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COMPTE RENDU 



SÉANCES DE LA SOCIÉTÉ 



SÉANCE ORDINAIRE DU 47 JANVIER 1877. 
Présidence de M. J. SENGEN-WALD. 



Présents : MM. Moyaux , Rod. de Turckheim , Schaller , 

WœHRLIN , CSCHMAKN , WeBER , LOBSTEIN , BURGER , 

Pfrimmer, Pasquay, Wagner, Zimmer, A. Bergmann, 
Nessmann, Perrin, Fritsch, Franck, G. Ehrhardt , 

KOPP , ImLIN » ZUNDEL. 

Le procès-verbal de la dernière séance, rédigé par M. Zûn- 
del, est lu et adopté, ainsi que celui de la séance publique et 
annuelle. A propos de celte dernière séance , M. Wagner dit 
que, par une omission regrettable, il a oublié de nommer 
M. Schneider, deKœnigshofen, parmi les brasseurs et malteurs 
qui ont contribué par une souscription personnelle pour les 
primes du concours d'orge. 

La correspondance produit : 

1® Une lettre de M. Louis Hatl, qui s'excuse de ne pouvoir 
assister à la séance de ce jour. 
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2» Une lettre de M. Weiss, ancien notaire, qui dit que dea 
motifs de santé l'obligent à donner sa démission de membre de 
la Soci(^té. 

M. le président ajoute que des démarches faites auprès de 
M. Weiss n'ont pu l'engager de changer de détermination ; il 
propose à la Société d'en manifester ses regrets. 

3® Une lettre de M. Schmilten, qui regrette d'être empêché 
d'assister à la séance, et qui propose que le discours si lucile 
et si important de M. Sengenwald, prononcé à la séance publi- 
que, où notre président examine avec tant de justesse la situa- 
tion de l'industrie en Allemagne, que ce discours soit imprimé 
en brochure spéciale, dans les deux langues, et distribué aux 
membres et correspondants de la Société. 

M. Wagner et plusieurs membres appuient cette proposition, 
et la Société décide qu'il sera fait, à ses frais, un tirage à part 
de 500 exemplaires; deux exemplaires seront envoyés à chaque 
membre, les autres di&tribuésaux correspondants, aux Sociétés 
qui ont des relations avec nous et à diverses personnes que la 
question peut intéresser. 

La correspondance imprimée produit plusieurs journaux et 
publications périodiques, qui seront déposés à la bibliothèque. 

M. Zûndel dit que la commission pour les imprimés ne peut 
pas encore faire des propositions, parce que divers renseigne* 
ments que la commission demandait ne lui sont pas encore par- 
venus, quelques-uns seulement plusieurs heures avant la séance. 

M. Wagner rend compte de la situation financière de la So- 
ciété dans les termes suivants : 

COMPTES DE L'EXERCICE 1876. 
Messieurs, 

J'ai la satisfaction de vous annoncer que d'année en année 
nous gagnons du terrain auprès de nos concitoyens , car à cha- 
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que compte renda financier j*ai à signaler une augmentation 
dans le nombre des sociétaires. L*an dernier, ce chiffre s'éle- 
vait à 88; sur ce nombre nous en avons perdu deux, l'un par 
décès, le regretté M. J. Treyens, malteur à Schiltigheim^ et 
l'autre par démission, M. Audéoud, ancien vice-président et 
Tun des membres les plus anciens de la Société. Sept nouveaux 
confrères ont été admis; de sorte qu'à l'heure qu'il est nos re- 
gistres portent les noms de 93 participants. 

Recettes. 

Aux éléments de recettes ordinaires, comprenant les cotisa- 
tions des membres titulaires, les droits de diplôme des nou* 
veaux élus , les parts de loyer payées par la Société de méde- 
cine et par la Chambre des notaires, nous avons à ajouter cette 
année l'indemnité qui nous a été octroyée par la ville de Stras- 
bourg, pour cession d'un certain nombre de volumes de notre 
bibliothèque. Ce don nous a permis, comme le montreront les 
chiffres ci-dessous, de maintenir à peu près l'équilibre budgé- 
taire, qui eût été ébranlé par suite de la décision que vous avez 
prise de faire paraître notre fascicule par trimestre ; car cette 
décision a eu pour conséquence de mettre à la charge de l'exer* 
cice de 1876 les ffdis dç publication pour presque deux années, 
l'année 1875 intégralement et l'année 1876 pour les huit pre- 
miers mois. 

Si donc, comme les propositions d'admission d'aujourd'hui 
nous donnent le droit de l'espérer, le nombre des sociétaires va 
toujours en croissant, nous pourrons nous mettre résolument à 
l'œuvre pour parvenir à la réalisation de nouveaux progrès. 

Dépenses, 

Si nous exceptons l'article c frais d'impression des travaux 
de la Société,» les articles de dépenses sont restés dans les 
limites budgétaires. Aucune autre dépense extraordinaire n'est 
venue peser sur nos modestes ressources, car tous les frais 
occasionnés par l'organisation et la tenue du concours d'orge 
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Chevalier, dont les travaux se font sous le patronage de la So- 
ciété, sont supportés par un fonds spécial créé par des sous- 
criptions personnelles et par une subvention de la caisse du 
syndicat des brasseurs. 

Voici maintenant. Messieurs, la balance de nos recettes et de 
nos dépenses de Tannée, balance qui, en tenant compte du 
reliquat en caisse au courant de l'exercice, établira notre situa- 
tion financière à ce jour 

Recettes. 

Solde en caisse au 5 janvier 1876 1306^51 

Cotisations de 86 membres titulaires, déduction faite 
des frais d'encaissement pour les membres étran^- 

gersàla ville 1713 50 

Cotisations de 7 membres nouveaux, dont 4 n'ont 

eu à verser que le montant d'un semestre ... 400 » 

Droits de diplôme des mêmes 140 ^ 

Paiement de M. Périn, pour la Revue britannique . 10 » 

Versement de la ville de Strasbourg 300 » 

Part de loyer payée par la Société de médecine . . 100 . » 

— par la Chambre des notaires. . 20 » 

Total. . . 3690 01 
Dépenses. 

Traitement des deux employés 300^ » 

Abonnement aux journaux 53 50 

Frais d'impression du fascicule de 1875 .... 800 7> 

Frais d'impression des bulletins trimestriels de 1876. 409 35 

Chauffage, entretien de la salle 8 85 

Loyer de la salle 300 » 

Frais de bureau , ports et affranchissements . . . 161 81 

Contributions . . . -• . 23 46 

Indemnité au directeur des stations agricole et mé- 
téorologique , . . . 300 » 

Jetons de présence. . . 72 j& 

Total des dépenses. . . 2428 97 
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Balance» 

Becetles. 3690^01^ 

Dépenses 2428 97 



Différence ou solde en caisse. . 1261 04 

H. le président fait observer qa*avec un solde en caisse de 
4300 fr. en janvier 1876, et malgré une recette extraordinaire 
de 300 fr., don gracieux de M. l'administrateur municipal, en 
échange des livres donnés à la Bibliothèque de la ville , nous 
terminons cependant Tannée par un encaisse de 1260 fr. seu- 
lement; toutes les années nous entamons donc notre réserve; 
il est vrai qu'il y a eu des frais extraordinaires pour l'impres- 
sion du Bulletin. 

I Le compte de 1876 est adopté par la Société. 



M. Wagner soumet ensuite le budget de la Société pour 
1877. Ici encore il croit pouvoir quelque peu entamer notre 
capital. Voici ce i)udget : 

BUDGET DE 1877. 
Recettes. 

Reliquat de caisse au 17 janvier 1877 1261^04 

Cotisations de 90 membres, à 20 fr. l'un .... 1800 > 
Cotisations et droits de diplôme de 5 nouveaux so- 
ciétaires, à 40 fr. l'un 200 » 

Paris de loyer payées par la Société de médecine et 

la Chambre des notaires 120 i» 

Total des receltes . . 3381 04 
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Dépenses. 

Trailemenl et gralificalions des deux employés de la 

Société 400 ' 1» 

Abonnement aux journaux ........ 100 > 

Frais d'impression des travaux de la Société . . . 800 > 

Bibliothèque 20 > 

Chauffage, éclairage, entrelien de la salle ... 50 » 

Loyer de la salle • 300 » 

Frais de bureau, ports et affranchissements . . . 200 » 

Contributions 23 50 

Entretien du matériel météorologique 20 ir 

Indemnité au directeur des stations météorologique 

et agricole 300 » 

Jetons de présence 400 » 

Total. . . 2313 50 

Balance. 

Recettes présumées en 4877. . 3384 04? 
Dépenses présumées .... 2343 50 

Différence ou reste disponible . 4067 54 

Après quelques observations peu importantes, ce budget est 
volé. 



M. Wagner rend compte ensuite de la situation financière 
pour ce qui concerne le concours d'orge, pour lequel exibte un 
comple spécial, puisque les fonds sont fournis par des sous- 
criptions personnelles et surtout par une subvention fournie 
par la caisse du syndical des brasseurs. Voici ce comple : 
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Recettes. 

Reliquat de caisse au i ^^ janvier 1 876 . . . . . 221 f 25 
Versement opéré par M. Schwartz, caissier du sju- 

dicat des brasseurs 2000 » 

Souscription d« M. L. Hatl, brasserie de FEspérance. 125 > 

— de MM. Hatt fières, malleurs à Strasbg. 300 » 

— de MM. Schrœder et Schmilten , négo- 

ciants en ville ....... 200 » 

— - de M. A. Jung, malteur à Schilligheim. 100 » 

— de M. J. Gœlz, idem 100 » 

— de MM. Schûlzen berger père et fils, 

brasseurs 125 » 

— de M. Alfred Wallher, malteur en ville. 100 > 

— deM°>e V« J. Treyens, mail, à Schilligh. 100 » 

— de MM. Ehrhardl frères, brass. à Schill. 300 » 

— de M. J. Burger, brasseur à la Ville-dc- 

Paris et présiJ. du syndicat des brass. 100 » 

— de M. F. Roihenbach, brass. en ville . 100 » 

— de M. J. Ehrhard, bras^eur au Pêcheur. 100 » 

— de M. G. Hatt, brasserie du Bas-Rhin . 20O » 

— de M. Schneider, brass. à Kœnigsholïen. 200 y> 

— de MM. Grttber et Reeb, idem . . . 500 x» 

— de M. Boch, brasseur a Lutterbach 

(Haul-Rhio) 100 3> 

Total des receltes. . . 4971 25 
Dépenses. 

Imprimés divers , frais d'inserlions dans les journaux. 134^80 

Ports el affranchissements 87 05 

Frais divers à l'occasion de la distribution des prix, 
transport de banquettes, pose de lustres, bou- 
gies, elc 16 )) 

Indemnité aux d'^ux employés de la Société ... 100 j!> 

Montant des primes accordées aux concurrents . . 3950 y> 

Total. . . 4287 85 
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Balance. 




Montant des recettes . . . 


. 4974 '25 « 


Montant des dépenses . . . 


. 4287 85 



Différence ou solde en caisse à ce jour. 6^3 40 

H. J. Burger fait observer que dans ce compte ne figurent pas 
les 2000 fr. promis par le syndicat des brasseurs , somme non 
encore versée , mais qui est à la disposition de la Société. 

Enfin, M. Wagner rend compte de ce qu'ont coûté et rap- 
porté nos champs d'expériences, notre station agronomique. 
Ce compte est également adopté, ainsi que le budget pour 
1877 de ce compte spécial. 

Voici ce compte et le rapport de la station : 

Nos champs d'expériences ont subi le sort de la plupart des 
propriétés des environs de Strasbourg. Envahis une première 
fois par les eaux, le 16 mars, ils ont été inondés une seconde 
fois le 15 juin. La première inondation n'a eu d'autre consé* 
quence que de lessiver les engrais qui avaient été répandus 
sur différents lots , tandis que la seconde a anéanti une partie 
de nos récoltes, et notamment toute la récolte de pommes de 
terre. 

Ce dégât m'a été d'autant plus pénible qu'il a détruit, avec le 
produit de Tannée, le fruit de plusieurs années de soins et de 
recherches laborieuses ; j'avais en effet réussi à former une 
collection choisie des meilleures variétés, et pour pouvoir donner 
à mon appréciation plus de poids, j'avais fait quitter à ma col- 
lection l'enceinte du jardin pour la cultiver en pleine terre. Il 
n'est pas resté un tubercule. J'avais en outre entrepris d'autres 
expérimentations, au point de vue des procédés de culture, du 
choix des tubercules pour semence, etc., etc. 

Deux champs d'orge Chevalier, l'un de première et l'autre de 
deuxième génération , ont donné , malgré le séjour de l'eâu , 
des résultats assez satisfaisants. Mais, pour restreindre aujour- 
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d'hui mon compte rendu à la partie financière, je passe au dé- 
tail des recettes et des dépenses. 

Receltes. 

Solde en caisse au 5 janvier 1876 417^50 

Prix des racines en 1875. 49 > 

Prix de vente de Forge Chevalier, récolte de 1875 . 60 50 

— du froment Hallettj idem .... 5490 

— de divers autres produits 9 25 

— de choux et de navels, récolte de 1876. 62 65 
Prix de 2300 kil. de betteraves, à 24 fr. les 100 kil. 55 20 

Prix de la paille 121 » 

Prix des grains 32 }» 

Prix du maïs vert 8 » 

Tolal. . . 870 y> 
Dépenses, 

Fumier 291 '75 

Loyer des champs 168 » 

Semences 17 50 

Frais de culture 255 45 

Tolal. . . 732 70 
Balance, 

Recettes 870 > 

Dépenses 732 70 

Différence ou solde en caisse . . 137 30 



BUDGET DE 1877. 
Recettes. 

Solde en caisse 137 30 

Prix de vente des récolles en magasin 250 i> 

Prix de vente des récoltes de Tannée 500 » 

Total. . . 887 30 
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Dépemes. 

Loyer des terres pour 1876 168^» 

— pour 1877 468 » 

Fumure 200 » 

Semences 50 » 

Frais de culture 300 » 

Total. . . 886 y> 
Balance, 

Recel!e présumée 887 30 

Dépense présumée 886 » 

Reste disponible 1 30 



Comme il s'agit d'ouvrir la campagne d'un nouveau concours 
d'orge, M. Wagner pense qu'il est uiile de nommer dès main- 
tenant la commission du concours de 1877. Il y a des ques- 
tions de détail à régler, pour lesqu,elles on ne peut pas«toujours 
faire intervenir la Société, et qu'on soumettra plus facilement 
à la commission régulièrement constituée. 

La Société décile qu'au lieu de sept membres qu'il y avait 
jusqu'à présent, il y en aura douze, afin qu'on soit toujours en 
nombre. Sont nommés MM. Gruber, J. Burger, L. Schneider, 
Schmitlen, Wagner, Nes>mann, Louis Hdlt (de V Espérance), 
Auguste Hatt, G. Ehi hardi (de Scbiltigheim), Ehrhard (du Pê- 
cheur), Alf. Walther, Ch. Schûtzenlerger. — Le président et 
le secrétaire général de la Société font partie de celle commis- 
sion , ainsi que cela est l'habitude pour toutes les commissions 
nommées au sein de la Société. 



Sur la proposition de M. le président, la Société procède à 
l'admission des nouveaux membres proposés, avant que de 
passer au renouvellement du bureau. 

Le scrutin est donc distribué successivement pour MM. Jean 
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Bastian , adjoint à Vendenheim , proposé par MM. Oschmann , 
Franck et Zûndel , qui est reçu à runanimité ; 

Schoncr, professeur au Gymnase, proposé par MM. Wagner, 
Franck e\ Zûndtl , qui est reçu à la majorité de 49 sur 20 ; 

Mill^nberger, propriétaire à Beufeld , proposé par MM. Gru- 
ber, Wdgner et ScbmiUen, qui est reçu à l'unanimité; 

Auguste Hait, fabricant de malt à Strasbourg , proposé par 
MM. Gruber, Wagner et Ehrbard, qui est reçu à l'unanimité; 

D^ Vogel, secrétaire des comices agricoles de la Basse- 
Âlsace, proposé par MM. Pasquay, Sengenwald, Wagner, 
Oschmann et Zûndel , qui est reçu à la majorité de 45 voix 
sur 21; 

Jacques Kablé, directeur d'assurances à Strasbourg, proposé 
par MM. deTûrckheim, Sengenwald etKopp, qui est reçu à 
l'unanimité. 

M. Zûndel annonce que des propositions d'admission pour 
la séance de février sont arrivées au nombre de cinq au bureau 
et qu'elles concernent : MM. Jundt, delà Robertsau; D^'Wœhr- 
lin; Kœnig, comptable à Kœnigshofen; Bœsswilwald, bras- 
seur, et Constant, à Hochfelden. 



Il est, conformément au règlement de la Société, procédé 
au renouvellement du bureau. 

M. Sengenwald annonce qu'après trois élections successives 
il ne p^ut plus être réélu, et invite conséquemment les mem- 
bres à porter leurs suffrages sur quelqu'un d'autre. 

Sur 22 volants, le scrutin rapporte 15 voix à M. Wœhrlin, 
2 voix à M. Pasquay, 2 voix à M. Wagner, 1 voix à M. Kapp et 
2 bulletins blancs. 

Pour l'élection des vice-présidents, encore sur 22 volants, 
le scrutin produit 19 voix à M. Sengenwald , 49 voix à M. Pas- 
quay, 1 voix chaque fois à MM. Gruber, Franck et Imlin , et un 
bulletin blanc. 
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Pour rélection du secrétaire général, sur 22 votants, 20 suf- 
frages sont donnés à M. Zûndel, 1 voix à M. de Bulach et 1 à 
M. Imiin. 

M. le président annonce que, par suite de ces élections, les 
fonctions d'un secrétaire adjoint et celles du conservateur sont 
devenues vacantes. La Société nomme par acclamation, pour 
les fonctions de second secrétaire adjoint, M. Oscbmann, et 
pour celles de conservateur , M. le D^ Zeyssolff. 

En conséquence de ces élections, le bureau de la Société 
sera composé pour 1877 comme suit : 

Président. MM. Wœhrlin. 

Vice- présidents, Jules Sengenwald. 

Louis Pasquay. 
Secrétaire général. A. Zûndel. 

Secrétaires adjoints, Wagner. 

Oscbmann. 
Trésorier. Wagner. . 

Bibliothécaire, Kopp . 

Conservateur. Zeyssolff. 

M. Wœhrlin, nouvellement élu président, prend place au 
bureau, remercie l'assemblée de l'honneur qu'on lui fait, pro- 
pose un remercîment pour le président sortant, et surtout pour 
le secrétaire général démissionnaire, que nous sommes heureux 
de revoir en bonne santé au milieu de nous. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 4 heures 
un quart. 
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SÉANCE ORDINAIRE DU 7 FÉVRIER 4877. 
Présidence de M. WŒHRUN. 



Présents : MM. R. de Turckheim, J. Sengenwald, D»* H. Vo- 

GEL, FrITSGH , RiSS , E. DE DiETRICH , FrAI^CK , PfRIMMER, 

Bastian , H. DE BuLAGH , Nessuann , Sghott , KOPP , 
OscHMANN, Wagner, Imlin, Moyaux, Pasquay, Zeyssolff, 

ZUNDEL. 

Le procès-verbal de la dernière séance, rédigé par M. Zundel, 
est lu et adopté. 

La correspondance produit : Une lettre de M. Aug. DoUfus, 
président de la Société industrielle de Mulhouse, remerciant, 
au nom de cette association , pour l'envoi de cinquante exem- 
plaires du discours de M. Sengenwald; 

Une lettre de la Chambre de commerce de Crefeld accusant 
réception du même discours et demandant encore quelques 
exemplaires. 

La correspondance imprimée produit de nombreux journaux 
et bulletins de Sociétés correspondantes, qui sont déposés à la 
bibliothèque. 



Comme travaux nouveaux, M. Oschmann lit une note addition- 
nelle sur l'historique de la Société. 

Messieurs, 

Lorsque je me suis proposé de vous communiquer quelques 
notices historiques sur les premiers travaux de notre Société, 
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j'ignorais que M. Spach, alors vice^président, a lu dans la séance 
publique du 1^ août 1856, un Compte rendu des travaux de cette 
Société depuis son origine. 

Âpres avoir pris connaissance du docte opuscule du savant et 
illustre écrivain dont l'Alsace s'enorgueillit à juste titre, mon 
rôle était tout tracé : je devais me récuser. Cependant, pour ne 
pas déranger l'ordre du jour, j'ai extrait de mon travail quelques 
notes additionnelles, que je vous prie d'accueillir avec l'indul- 
gence que vous m'avez toujours accordée. 

Âpres la révolution de d789, trois sociétés s'étaient formées 
successivement à Strasbourg : la Société libre des sciences et 
arts, établie le 29 prairial de l'an VII par les professeurs de 
' l'Ecole spéciale de médecine; la Société libre d'agriculture et 
d'économie intérieure du département du Bas-Rhin, formée en 
avril 1794 par un noyau de philanthropes distingués ; enfin celle 
de l'Ecole de médecine, formée le 2 pluviôse de l'an X. 

Au commencement de l'an XI, ces sociétés se réunirent sous 
le nom Ae Société des sciences, agriculture et arts du Bas-Rhin, 
avec un règlement constitutif comprenant 69 articles, dont je ne 
transcris ici que l'article l^^* portant : cil y a dans le départe 
ment du Bas<Rhin une Société consacrée à l'avancement et au 
perfectionnement des sciences et arts utiles» et l'article 6 distri- 
buant les travaux de la Société : « La Société est une, mais elle 
se divise, pour la facilité de ses opérations et de ses travaux, en 
deux classes, qui sont désignées par les titres suivants : classe 
des sciences et des belles-lettres, ou i^ classe; classe d'agricul- 
ture, du commerce et des arts, ou 2» classe. 

On le voit, le but delà Société était de cultiver les lettres, les 
sciences et les arts ; de contribuer à en propager le goût; de 
répandre parmi les laboureurs alsaciens le goût des bonnes mé- 
thodes et d'une expérimentation prudente. On ne voulait rester 
en arrière en aucune manière. L'héritage delà gloire que Stras- 
bourg avait acquise au 16» siècle, dit l'introduction du tome i^^ 
des travaux de la Société, se transmit de race en racé, et parut 
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s'accroître constamment dans «une heureuse tradition. Chaque 
âge, comme dans les archives de la féodalité, y produisit ses 
titres sans interruption ; chaque génération y compta ses sa- 
vants et ses littérateurs. Il suffira, pour rappeler les plus distin? 
gués, de citer: Wimpheling, Sébastien Brant, Beat. Rhenanus, 
les deux Sturm , Sleidan, Jean Schœffer, Jean -Henri Bœckler, 
Uiric Obrecht, Jean Schiller, Jean Daniel Schœpflin, et dans ces 
derniers temps Spielmann,Hermann,Lobstein,Dietrich,6runck, 
Arbogast, Lorenz et Oberlin, qui tous se sont rendus recomman- 
dables par leurs travaux littéraires. La même introduction con- 
tinue plus loin : (L On sait quelle faveur s'était répandue depuis 
un demi -siècle sur l'agriculture et l'économie rurale. Partout 
s'étaient formées des réunions d'agronomes zélés et instruits et 
de riches propriétaires, pour faire fleurir cette branche essentielle 
de la prospérité publique. On avait discuté de nouvelles théories, 
inventé de nouvelles machines, proposé des plans d'établisse- 
ment ou de réforme, d'encouragement ou d'amélioration ; on 
avait multiplié les recherches et les essais. Enfin l'agriculture, 
qui n'était auparavant qu'une pratique abandonnée à une classe 
d'hommes dédaignée , était devenue une science spéculative , 
d'autant plus cultivée qu'elle régnait, à son tour, dans l'opinion, 
et d'autant plus honorée qu'un siècle de lumières en avait fait 
connaître l'importance. La riante et féconde vallée dont le dépar- 
tement du Bas-Rhin fait partie, offre presque partout un sol pri-* 
vilégié. Il renferme des plaines vastes et découvertes, des mon- 
tagnes, des coteaux , dont l'élévation , les inclinaisons et les 
aspects produisent une diversité de climats dans la même ré- 
gion. » 

A peine la réunion des trois sociétés, solliciteeparM.de Lau- 
mond, alors (iréfetdu Bas-Rhin, se fot-elle opérée, que tous les 
savants distingués de l'Alsace s'empressèrent de s'inscrire sur la 
liste de ses membres. Je ne citerai ici que Hermasn, professeur 
d'histoire naturelle; Arbogast, auteur du Calcul des dérivations; 
Koch, Brunck, Schweighâuser, Oberlin, Lauth, Lobstein, chef 
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des travaux anatomiques à la Faculté de médedne ; Cose, pro- 
fesseur de clinique interne ; Rratz^Spielmano, le général Schaal, 
Robin, ingénieur des ponts et chaussées^ lequel a proposé d« 
ifitm&v un canal latéral du Rliin, qui dirigerait son cours vers 
Selz ; Lefébure, Salzmann, Nestler, Dietrîch, Kelb, conservateur 
des eaux et forêts; de Waldner qui avait été chargé de diriger 
le dépôt des étalons destinés au service du département ; Ber* 
trand, 4e Bischwiller, etLeicht, de Strasbourg, lesquels ont con- 
tribué à rintroduction de brebis et de béliers mérinos ; Gliae> 
Kampmann, Grimmeisen, qui ont fourm d'intéressants mé- 
moires sur l'éducation et la muliiplioalion des abeilles ; Le^ 
vrauU, Tollard, qui ont communiqué des mémoires sur le 
soucfaet comestible et.sur la végétation ; Mœrlen, Hirschel^, Borar^ 
Fischer, de Crailsheim, dont le premier recommandait les 
fours communaux, le suivant demandait la répression des «bus 
préjudiciables à la pèebe, et les dernkrs sollicitaient la conver- 
sion des pacages en lierres labourables ; Graffenauer, auteur d'un 
ouvrage Sur la minéralogie des départeme/iis du Rhin; de Gail et 
Hammer, qtii ont discuté d'ai]f»rés quel^ firincipes et selon quel 
ordre on doit régler les coupes «affouagères; Lebel, quii-ndiqoe 
les moyens de rendre fertiles ks terrains sabloMeux qui «voisi- 
nent la ville de ilagnenau, et communique des mémoires .sur 
la reptoduction des pommes de terreparle^miSj^uf lesdtverses 
plantes à fourrage dans le califton de W<éfth et sur les moyens 
d'introduire la race des moutons mérinos daas h département 
du Bas-^hin. 

le mè bornerai à ne présenter ici qu'une courte analyse des 
travaux concernant l'économie rurale et industrielle. On remar- 
que tout d'abord la proposition d'obvier à la cherté du houblon 
par l'emploi d'autres substances végétaleis. M. Leiébure propose 
la semence d'orme; MU. Salzmann et Nestler le fruit du frêne à 
trois feuilles, d'autres encore l'usage du marron d'Inde. Des es- 
sais ont été faits en conséquence de«ces propositions par H. Brand- 
lioffer, brasseur, lequel a constaté que ces végétaux n'offrent 
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qu'un supplément insuffisant au houblon. Espérons que MM. les 
brasseurs de nos jours ne remplaceront jamais les substances 
essentiellement indispensables par d'autres qui puissent dénatu^ 
rer la boisson dont notre ville fait une consommation et un 
commerce si considérables. 

Les questions de la culture du tabac, celle du houblon, la 
coupe des arbres, Famélioration des différentes races d'animaux 
utiles, l'introduction des plantes exotiques, telles que la rave hui- 
leuse de la Chine, le trèfle de Suède et celui de Sibérie, le fenu 
grec, le tabac d'Asie, le froment d'Amérique, le souchet comes- 
tible ou Tamande de terre {cyperm esculentus), le lin de Riga, 
le blé de miracle, la plantation d'arbres fruitiers et rétablisse- 
ment, à Strasbourg même, de grandes pépinières affectées à 
l'usage du département, l'élève de jeunes arbres pour la plan- 
tation des routes, afin de couvrir d'ombre et de fraîcheur les 
grands chemins, d'en égayer la monotonie, et d'en indiquer la 
direction lorsque les grandes neiges ont comblé les campagnes; 
les moyens de suppléer à l'insuffisance des engrais ont produit 
des mémoires de la plus haute importance. Les maladies aux- 
quelles sont exposées les différentes espèces d'animaux ont éga- 
lement été l'objet de divers travaux communiq^iés à la Société. 

Déjà dans la première séance publique, tenue le 22 frimaire 
an XI, dans la grande salle de l'ancienne maison commune, 
M.Qermann. alors maire de Strasbourg, annonça quQ la Société 
décernera deux prix pour les questions suivantes : 

i^ Quels sont les moyens de propager )a connaissance et l'u- 
sage de la langue française parmi les habitants de toutes les 
classes, dans les départements de |a République où la langue 
vulgaire est l'allemande ? 

&o Déterminer la proportion qu'il serait avantageux d'établir 
dans le département du Bas^Rhin entre les champs qui produis 
sent du fourrage et ceux qui sont destinés à d'autres cultures, 
eu égard à la nature du sol, à la situation du département et au 
besoin des arts, des manufactures et du commerce. 
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Le président annonça en outre que des primes seront également 
accordées à ceux des habitants du département qui auraient in- 
troduit la cullure d'une plante utile, comme fourrage, ou comme 
herbe potagère; ou qui auraient fait de grandes plantations d'ar- 
bres étrangers dont remploi présenterait des avantages incon- 
testables; à ceux encore qui auraient introduit l'exercice d'un art 
ou d'un métier qui n'ait point été pratiqué jusqu'à présent dan^ 
le département du Bas-Rhin ; à ceux qui auraient inventé une 
machine propre, dans un art ou métier quelconque, à diminuer 
la main d'œuvre, économiser le temps, et donner aux produits 
un plus grand degré de perfection ; ou qui auraient fait connaît 
tre un procédé offrant une supériorité marquée sur ceux qui sont 
actuellement en usage. 

Plus tard, la culture du mûrier et l'élève du ver à soie, l'amé- 
lioration des races chevaline, bovine, ovine et porcine , la des- 
cription détaillée de l'état actuel de l'agriculture et de l'écono- 
mie rurale dans l'un des arrondissements du département du 
Bas-Rhin, ont formé le sujet de primes à décerner. 

Je dirai donc avec M. Spach que beaucoup de matières agrico - 
les qui font aujourd'hui souvent l'objet de nos discussions, ont 
été plus ou moins élucidées parles premiers fondateurs de notre 
Société , et qu'i^ n'y a rien de nouveau sous le soleil. 

S'ensuit-il, Messieurs, que nous devons détourner la main de 
la charrue? Mais non I A nous de réaliser peu à peu, pas à pas, 
ce que méditaient nos devanciers. Par nos travaux nous exer- 
cerons toujours une influence salutaire sur l'opinion des cultiva - 
teurs et nous ferons disparaître les préjugés de la routine. Le 
désir de contribuer au bien public trouvera sa récompense dans 
l'estime de ceux qui savent l'apprécier, et contribuera à la pros- 
périté de la terre que nous habitons et qui fait l'objet de notre 
douce affection. 

M. Zûndel lit un mémoire sur le rôle des divers principes ali- 
mentaires dans la composition du lait: 
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Messieurs, 

On devrait croire que la question de la production du lait, de 
cet aliment essentiel pour le jeune âge, très-utile souvent pour 
sustenter la vieillesse, et que volontiers on prend à tout âge, on 
devrait croire, disons-nous, que nos connaissances scientifiques 
à l'égard de cette principale ressource de la bromatologie sont 
complètes et qu'il n'y a rien de nouveau à dire à son sujet. Il 
n'en est malheureusement rien, et dès qu'on aborde cette ques- 
tion. Ton constate que les études sur le lait ne sont relativement 
que peu nombreuses et surtout encore fort incomplètes. — 
Certaines connaissances sur son mode de production ne sont sur- 
tout pas encore entrées dans le domaine public et n'ont pas en- 
core trouvé dans la pratique les applications dont elles sont 
susceptibles. C'est là ce qu'on ionstate surtout pour le sujet que 
nous nous proposons de traiter aujourd'hui, quand on veut éta- 
blir les règles d'après lesquelles le producteur peut économi- 
quement relever la qualité et la quantité du lait de ses vaches, en 
leur donnant les aliments qui conviennent le mieux à cette pro- 
duction. 

C'est le rôle des divers principes alimentaires sur la com- 
position et parfois sur la quantité du lait que produisent nos 
vaches, que nous nous proposons d'examiner dans ce travail, 
aûn de contribuer à une meilleure connaissance des conditions 
où se produit cet aliment arrivé aujourd'hui à une valeur à peu 
près double de ce qu'on le payait il y a une trentaine d'années. 

Vous n'ignorez pas. Messieurs, qu'il y a lait et lait, tout comme 
il y a vin et vin, et sans parler des marchands qui fraudent et 
même falsifient ce produit naturel, vous savez que la composi- 
tion du lait est fort variable suivant le régime, suivant la sai- 
son, suivant l'époque plus ou moins éloignée du part, suivant 
l'âge des vaches et aussi suivant leur race. C'est dans des pro- 
portions considérables que nous voyons varier la quantité des 
principes essentiels dans le lait naturel, tel qu'il s'écoule des 
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mamelles de la vache. Les analyses de Payeu t'ont varier de 2 à 
65 grammes la quantité de beurre dans un litre de lait, de 17 à 
80 grammes la quantité de caséine, de 1 à 6 grammes celle de 
l'albumine soluble, de 37 à 87 celle du sucre de lait, de 820 à 
910 celle de Teau, et enfin de 2 à 13 celle des matières salines. 
Nous ne voulons pas examiner aujourd'hui la question de la 
qualité du lait au point de vue du consommateur, pour lequel 
évidemment il ne peut pas être indifférent de payer à peu près 
le même prix pour un lait pauvre en principes nutritif comme 
pour un lait riche; nous ne'voulons examiner la question qu'au 
point de vue du producteur, lequel aussi doit veiller à la qualité 
de sa marchandise, au moins dans la plupart des cas. Il n'y a 
guère que le fermier qui vend tout son lait en nature , qui ne 
soit pas bien intéressé à avoir la qualité de son produit, et qui 
vise à peu près exclusivement à* la quantité. La grande majorité 
des cultivateurs, tout en vendant leur lait, recueillent la crème 
pour faire du beurre; quelques-uns même font du fromage, et 
dès lors ils doivent chercher à trouver dans le lait de leur vache 
le plus possible de ces éléments essentiels; ils doivent recher- 
cher la qualité en même temps que la quantité. 

On a dit quelquefois que, dans l'industrie laitière, la qualité 
ne peut pas être obtenue en même temps que la quantité; cela 
n'est vrai que pour les limites extrêmes, et le lait d'une vache 
qu'on a*poussée à donner jusqu'à 30 litres de lait par jour sera 
forcément très-aqueux. Cependant si l'on reste dans les bonnes 
moyennes, le lait peut être à la fois riche et abondant, parce 
que la richesse comme la quantité dépendent de la bonne consti- 
tution de la vache, de l'excellent fonctionnement de ses ma- 
melles, du bon régime auquel elle est soumise. Certes, le plus 
ou moins bon rendement d'une laitière est souvent une qualité 
particulière à la race, à l'individu, où souvent, avec moins d'a- 
liments , certains animaux donnent plus de lait que d'autres ; 
mais il n'en est pas moins exact que, pour une vache quelcon- 
que, on peut, par un régime bien entendu et des soins intelli- 
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gents, augmenter les aptitudes laitières de celle-ci, qu'on peut 
augmenter non -seulement la quantité du lait, mais aussi la pro* 
portion de ses principes essentiels, du beurre, de la caséine. 

Le lait. Messieurs, n'est pas un produit de sécrétion simple, 
transsudant en nature par les parois des capillaires des mamel- 
les, tout comme l'urine transsude par les canalicules des reins. 
Les découvertes modernes de Henle, Reinbard, Robin, Yirchow, 
Voit, ont prouvé que ce liquide est dû à une dégénérescence 
graisseuse physiologique des cellules épilhéliales, qui, lors de 
l'allaitement, se multiplient et pullulent dans les culs-de-sac 
glandulaires de la mamelle. Ces cellules épithéiiales devien- 
nent sphériques, se remplissent d'une émulsion graisseuse de la 
substance des cellules mêmes, du noyau et du contenu ; puis les 
parois s'altèrent elles-mêmes, se rompent, et le contenu grais- 
seux en suspension se mêle au sérum du sang transsudâ, et cons- 
titue ainsi le lait. Suivant le régime plus ou moins aqueux, ces 
matières, provenant de la dégénérescence des cellules épithéiia- 
les , se mêlent alors à plus ou moins d'eau, qui est sécrétée en 
même temps. — Dans les premiers temps de la lactation , If s 
cellules épithéiiales n'éprouvent pas encore toute leur altération, 
ne se rompent pas, et ces cellules forment alors des globules 
ayant conservé leur contenu graisseux et constituent les corpus- 
cules du colostrum. Ce n'est que le cinquième ou sixième jour 
après le part que le lait se présente réellement avec ses caractè- 
res habituels, comme une émulsion de corps gras dans un liquide 
plus ou moins mucilagiueux. — Chez les bêtes en chaleur il y a 
aussi de ces cellules qui restent avec leur enveloppe albumineuse 
et qui donnent alors au lait un effet plus ou moins laxatif. 

D'après cela, Messieurs, le lait, avantd'être sécrété, a été plus 
ou moins longtemps, au moins pour ses éléments essentiels, un 
principe constitutif de l'individu; il a été quelque temps tissu 
des mamelles, et si cet individu était bien et suffisamment nourri, 
si dans ses aliments il recevait beaucoup d'éléments plastiques, 
il en résulterait nécessairement un plus complet développement 
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des mamelles et une plus forte produrtioD des éléments essen- 
tiels du lait. La qualité du lait, sa richesse en beurre et en prin- 
cipes azolés , dépendra donc essentiellement de la richesse des 
aliments en principes protéiques, en éléments plastiques. 

Ce fait, que nous fournit la théorie, est complètement justifié 
par la pratique, ainsi que le prouvent les observations faites par 
M. Stohmann à sa station agronomique de Braunschweig et re- 
cueillies sur des chèvres. Dans une première expérience, il vit, 
avec l'augmentation de la ration générale, augmenter à la fois le 
poids de l'animal et la quantité de lait fourni. On animai qui 
pesait 33^,5 avait, avec une ration de 1500 grammes de foin et 
100 gr. de farine de lin, donné 1003 à 1282 gr. de lait; un 
changement dans le régime (1100 de foin et 500 de farine de lin) 
amena une diminution de lait (625 gr.) et une diminution du 
poids (32>^,5); mais bientôt, i'animal s'étant habitué à la farine 
de lin, son poids total et le poids du lait augmentèrent, au point 
qu'avec 800 gr. de foin ti 800 gr. de farine de lin on obtint 
un poids total de 34^,5 et 1427 gr. de lait. L'expérience dura 
du commencement de mai au commencement de septembre; elle 
avait commencé quatre semaines après la mise-bas, c'est-à-dire 
à la meilleure époque de la lactation. En septembre on donna de 
nouveau du foin seul (1600 gr.), et aussitôt le lait descendit à 
1075, et même bientôt à 758 gr. ; il est vrai que la période de 
lactation louchait elle-même vers sa fin. 

M. Stohmann a vu une alimentation riche en matières protéi- 
ques amener immédiatement une augmentation de la quantité de 
lait, et même, sur des bêtes où la période de lactation était assez 
avancée, où le lait devait se tarir, il a vu les albuminoîdes con- 
server cette sécrétion. En donnant, à côté d'une ration ordinaire 
de foin, 150 à 200 gr. de gluten , il a vu la quantité de lait 
monter de 1120 gr. à 1495. Cette inQuence des matières pro^ 
téiques pour faire revenir le lait, même chez les vaches qui sont 
près de la fin de la lactation, où il y a une tendance naturelle 
à la diminution, est fort bien connue des roarquarts suisses, et 
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ils savenl faire revenir l'énergie dans les mamelles un peu taries 
en donnaDt à leurs vaches des soupes faites avec de la purée de 
pois, des lentilles ou des haricots. Ce n'est, en effet, qu'à l'aide 
de matières protéiques que peuvent se produire abondamment 
les cellules épithéliales qui , en subissant la dégénérescence 
graisseuse , constituent les éléments essentiels du lait. Dès que 
par une alimentation insuffisante ou un état maladif grave, les 
cellules épithéliales ne se multipliant plus, n'éprouvent plus la 
régression organique, la quantité du lait produit diminue, ainsi 
que sa qualité, et pour peu que l'état anomal subsiste, la ma- 
melle s'atrophie et la sécrétion lactée ne peut plus revenir à ce 
qu'elle était primitivement. 

Une autre série d'expériences de M. Stohmann prouve que la 
quantité de beurre que fournit le lait est surtout influencée par 
la richesse des aliments en protéine et ne dépend nullement de 
la quantité de corps gras que jes aliments peuvent renfermer. 
Ce résultat était prévu par la physiologie : les corpsgraspris dans 
les aliments ne peuvent passer dans le lait, et ceux qui sont dans 
le lait se constituent de toutes pièces par la dégénérescence 
physiologique des cellules épithéliales. En ajoutant des corps 
gras aux aliments de ses 'chèvres, M. Stohmann ne vit jamais 
quelque influence sur la quantité de beurre; au contraire, lors- 
que la chèvre ci-dessus mentionnée reçut une quantité de plus en 
plus forte de farine de lin, mais moins de foin, la quantité de 
beurre, qui était de 7.14 p. 100, descendit à 4.48 p. 100, quand 
la quantité de la farine oléagineuse fut quintuplée, et même à 
4.22 quand on en donna huit fois autant. Il n'est donc pas vrai, 
comme nos nourrisseurs l'admettent souvent, que les corps gras 
des tourteaux passent dans le lait et donnent du beurre. Les corps 
gras n'en sont pas moins des éléments utiles dans l'alimentation; 
ils paraissent surtout aider l'assimilation des matières protéiques 
et pourront contribuer à donner plus de lait, mais non justement 
un lait plus gras; les corps gras ne peuvent qu'agir indirectement 
sur la production du beurre, comme Kûhn l'a également observé. 
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Après les corps gras, M. Stohmann a mis en expérience les 
amylacés et le sucre ; généralement ces matières se montrent 
favorables à la production du lait ; mais le lait ainsi produit n'est 
pas plus riche en caséine ou en beurre, au contraire. Ce résultat 
encore était à prévoir : les principes non azotés sont brûlés et ne 
paraissent fournir à la lactation que de Teau, laquelle agit comme 
si la laitière avait pris plus de boissons. 

La quantité d'eau prise par Tanimal, alors qu'il n'y a pas de 
modification dans le régime, influe toujours avantageusement 
sur la quantité de lait produite. Une chèvre qui ne buvait que 
3 litres d'eau par jour et qui donnait 1418 grammes de lait, 
fut rationnée à 4 litres d'eau, et au bout de huit jours, elle don- 
nait 1568 grammes de lait. Chose importante à noter : dans cette 
augmentation de la quantité du lait, à la suite d'une plus forte 
préhension d'eau, il n'y a cependant pas simple augmentation de 
la proportion d'eau du lait, mais on constate aussi une augmen- 
tation dans les principes solides; cette augmentation ne porte 
pas sur le beurre et la caséine, mais sur la lactine, l'albumine 
et certains sels ; il y a augmentation dans les éléments du lait 
provenant directement du sang. 

Un efl'et intéressant sur la sécrétion lactée est celui de cer- 
taines substances excitantes et aroniatiques, comme l'anis, le 
fenouil, qui ont la propriété de stimuler plus ou moins prompte- 
ment l'action vitale des divers systèmes organiques de l'économie 
et en exaltant momentanément les propriétés vitales des tissus , 
augmentent aussi le fonctionnement des mamelles, y produisent 
un afflux sanguin, et ensuite un lait à la fois plus abondant et 
plus riche. 

L'efl'et du régime vert sur le fonctionnement des mamelles dé- 
pend surtout de la nature et de la composition de ce fourrage : 
s'il est surtout aqueux , la quantité du lait sera augmentée au 
détriment de sa qualité; mais s'il est en môme temps nourris- 
sant et aromatique, on verra le lait, quoique très-abondant, en- 
core relativement riche en beurre et en caséine. Le régime vert 
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avec les légumineuses ou de la bonne herbe de pré est telle- 
ment favorable pour un complet fonctionnement des mamelles, 
qu^en certains pays on s^arrange toujours de manière que Jes 
primipares viennent k donner leur premier lait juste i Tépoque 
où le régime vert se donne en plein. On constate alors un dé- 
veloppement spécial des mamelles, dont on se ressent lors des 
parturitions ultérieures. 

La drècbe des brasseries, par sa richesse en matières protéi- 
ques, constitue aussi, comme chacun sait, un aliment galacto- 
poiétiqoe de premier ordre. 

Le plus ou mofns de digestibilité des fourrages a une grande 
inilaence sur la production du lait ; un fourrage de difficile di- 
gestion concentre vers les viscères de la digestion les forces vives 
de réconomie, détourne donc le sang des mamelles; en outre, 
ces aliments ne fournissant que peu à Tabsorption, Tanimal ne 
peut donner beaucoup aux sécrétions. H. Fleischmann a vu dix 
vaches recevant un fourrage aigre et dur de prairies inondées ne 
donner que 120 litres de lait par jour, tandis que dix autres va- 
ches de la même race, placées dans les mêmes conditions, mais 
recevant un foin tendre et aromatique, donnaient 180 à 200 li* 
très. Le lait des premières avait un poids spécifique de de 1.0308 
en moyenne; celui des secondes pesait 1,0317. Il n*a pas été 
fait une analyse spéciale des éléments constitutifs de ce lait. 

On admet généralement que les principes amylacés poussent 
mieux au lait quand ils ont éprouvé une cuisson convenable; il 
esi de croyance assez générale, et même professée par quelques 
auteurs reconnus, que les pommes déterre cuites poussent mieux 
au lait que les pommes de terre crues. Il paraît cependant ré- 
sulter d'expériences rigoureuses de M. Heiden qu'on s'est bien 
exagéré cette influence de la cuisson et qu'elle est même parfois 
nulle. Ce professeur prit deux lots de vaches de même race et 
à peu près de même constitution ; à un régime semblable pour 
chaque lot (1 kilogr. de tourteaux de lin, 1^5 de son de seigle, 
2^,5 de foin, 2 kil. de paille, 4 kil. de balles de blé, par tête) 
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on ajoutait une ration de 12^,5 de pommes de terre. Les bêtes 
du premier lot reçurent pendant un mois les pommes de terre 
cuites à la vapeur, tandis que celles du second lot les reçurent 
crues. Un mois après, on changea : on donna pendant un temps 
égal les pornmes de terre crues aux premières, et celles cuites 
aux vaches du second lot. Durant Texpérience, les quantités de 
lait fournies par chaque individu et par chaque lot ne se mon- 
trèrent nullement influencées par le mode de préparation des 
pommes de terre; elles étaient à peu près égaies pour chaque 
bête, variant de moins en plus sous d'autres influences que celle 
du régime. La moyenne du lait par vache *avait été de H. 78 
litres par vache avant l'expérience; durant le premier mois, elle 
fut de 12.32 pour celles recevant les pommes de terre cuites, 
de 12.02 pour les autres; durant le second mois, les rôles étant 
intervertis, les premières donnèrent 11.37, les secondes 10.89 
seulement; ces dernières cependant recevaient les pommes de 
terre cuites. — Nous ferons remarquer, cependant, qu'en ces 
expériences il s'agit de pommes de terre cuites à la vapeur; il est 
certain que si par la cuisson on ajoute de l'eau à l'aliment, on 
augmente la proportion consommée de ce liquide et on obtient 
les résultats d'une plus forte préhension d'eau ; alors il y aura 
plus de lait, mais non pas un lait plus nutritif. 

Avant d'arriver à quelques applications des principes sus-énon- 
cés, nous croyons devoir lelever ce que nous considérons comme 
une erreur de HM. Vernois et Becquerel. Ces auteurs ont cru 
constater que, dans certaines vaches, c'est le beurre et l'albu- 
mine qui prédominent aux dépens du sucre et de la caséine, et 
qu'il y a un certain antagonisme entre les deux premières et les 
deux dernières substances. Ceci ne nous parait pas exact , au 
moins pour l'antagonisme entre les deux albuminoîdes, tandis 
que l'antagonisme existe entre le beurre et le sucre; un lait 
riche en beurre est relativement pauvre en lactine. Si l'on ré- 
fléchit que la crème et la caséine proviennent de la décomposi- 
tion des cellules épithéliales, que la lactine et l'albumine, au 
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contraire, sont des produits transsudés du sang, on comprendra 
qu'avec un régime analeptique, c'est la production du beurre 
et de la caséine qui dominera, tandis qu'avec un régime aqueux 
c'est la production de lactine, d*albumine et de sels alcalins 
qui prévaudra. 

Il résulte clairement de ce qui précède que le nourrisseurqui 
veut faire du beurre et du fromage doit donner à ses vaches des 
aliments riches en azote, sans cependant pousser trop loin ce 
régime analeptique et exposer à trop pousser l'animal vers la 
chair et l'engraissement. Celui qui vise surtout à la vente du lait, 
qui ne recherche que la quantité, donnera des féculents , des 
aliments riches en eau, sans cependant négliger les éléments pro- 
téiques, qui sont indispensables, ne serait-ce que comme ration 
d'entretien de l'animal et afin de ne pas trop débiliter les viscè- 
res de la digestion. 

Ce que nous avons dit explique quelques faits d'observation 
journalière que nous allons brièvement énumérer. Une bête trop 
jeune consomme trop d'albuminoïdes pour son propre entretien, 
pour sa croissance, et elle ne fournira qu'un lait séreux si on la 
pousse trop jeune à l'allaitement; il est démontré que le lait n'a 
réellement toute sa perfection que lorsque la femelle a atteint 
l'âge convenable, après le second ou le troisième veau. 

Le lait devient également séreux lorsqu'une vache arrive vers 
la dernière période de la lactation, surtout si elle porte quel- 
que fœtus qui absorbe pour lui les.albuminoïdes et les phos- 
phates. 

Les races lymphatiques donnent également un lait plus sé- 
reux, et on constate cela notamment pour les Durham, où les 
principes albuminoîdes passent dans la chair musculaire ; d'au- 
tres races , d'un engraissement plus lent , comme les bêtes du 
Tjrol, de Schwytz, fournissent au contraire plus de beurre et de 
caséine; on a vu de ces bêtes donner jusqu'à 7 et 9 p. 100 de 
beurre, c'est-à-dire au delà du double de la moyenne ordinaire. 

Il résulte d'expériences rigoureuses de H. Stohmann , tant 
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d'expériences comparatives sur des vaches de différentes tailles 
que d'expériences faites sur des vaches et des chèvres, que le be- 
soin d'éiémeuts nutritifs par kilogramme de poids vif est plus 
grand chez les petits animaux que chez les grands, et que consé- 
quemment l'entretien d'une chèvre est relativement plus coûteux 
que celui d'une vache; qu'une petite bretonne mange propor- 
tionnellement plus qu'une bernoise. C'est qu'aux petites bétes il 
faut plus d'éléments hydrocarbonés pourentreiapir la chfiltiur 
animale; mais comme alors il reste plus d'éléments protéiques, 
le lait des petites bétes est plus riche en principes essentiels, en 
beurre et en caséine; tandis que le lai( de vache r^nf^rme en 
moyenne 3.10 p. 100 de corps gras et 4.12 p. 100 de caséine, 
le lait de chèvre renferme 4.50 p. 100 de corps gras et 8*40 
p. 100 de caséine. Il n'est pas sans intérêt de noter que c'est le 
lait des chiennes ne recevant que de la viande qui est le plus 
gras et le plus abondant (Schottin). 

La stabulation donne des avantages sur le système do pâturage» 
parce que la bête condamnée au repos consomme moins pour 
elle-même. Dans un pâturage maigre, où la vache , pour cher^ 
cher sa nourriture, marche beaucoup et fait de fortes déperdi- 
tions de matières albumipoïdes, le lait est à la fois peu abondant 
et peu riche ; mais ei te pâturage est riche, comme dans le^ 
embouches, la pâturaCion donne, au point de vue laitier» d'aussi 
bons résultats que h stabulation. Ce qui dans la stabulation 
contribue surtout à l'abondasee du lait, c'est la température un 
peu élevée qu'on entretient dans les vacheries et qui fait que les 
animaux consommeiit d'autant moins d'alioients combustibles 
pour l'enitretien de Jadialeur animale. Une trop forte tempère- 
ture agit cependant «d sens inverse , en ne Msaat arriver hux 
poumoM qu'un air raréfié et en forçant à de plus fréquents mottr- 
vements respiratoires; il y a alors déperdition d'albnminoîdes 
et diminution des principes essentiels du hit. 

Nous pourrions, à propos des pâturages, parler de l'influence 
de la nature du sol, par lee qualités qu'il donne aux herbes qui 
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le couvrant; à propos de stabulation» parler de l'influence des 
bons soins de propreté ; mais avec l'espèce de clef que nous 
avons donnée, chacun pourra se rendre compte du résultat qu'il 
y aura , et il est inutile dèslors d'insister et de prolonger ce 
travail. 



V. Wagder rappelle qo^îl y a quelques années déjà, il était 
question que la Société d'horticulture du Bas-Rhin ait ses réu- 
niotïs mensuelles dans le même local queiaotre Société et qu'elle 
nous paierait une sous-localîon de 100 1r. par an. A cette épo- 
que, cet arrangement ise heuTta li certaines difficultés , surtout 
parce que la Société d'horticulture "ne tronvait pas chez nous 
l'emplacement nécessaire pour sa bibliothèque et ses collections. 
Aujourd'hui ces difficultés n'existent plus, plusieurs de nos pla- 
cards étant devenus disponibles parce que nous avons donné de 
nos livres k la Bibliothèque municipale. M. Wagner vient donc, 
au nom de la Société d'horticulture, dont il est le secrétaire, de- 
mander si la Société des sciences est encore disposée à sous- 
louer son local aux conditions antérieurement stipulées. Il fait 
observer qu'il en résulterait des avantages pour les deux associa- 
tions ; celle d'borticulture trouverait un local plus grand, mieux 
situé et moins clier; celle des sciences aurait une augmentation 
dans ses recettes. 

La proposition de M. Wagner est adoptée, et la Société d'hor- 
ticulture pourra emménager sa bibliothèque et son matériel, en 
s'entendant néanmoins avec le bureau de la Société. 



H. Zûndel dit qu'il n'est pas encore à même de faire des 
propositions complètes au nom de la commission des imprimés ; 
dans sa dernière réunion , celle-ci avait pensé qu'il serait pos- 
sible de publier 'h la fois son fascicule trimestriel et une espèce 
de journal spécial qui paraîtrait en supplément bimensuel ou 
mensuel dans le Journal d'Alsace. Un supplément de ce genre 
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reviendrait à 180 fr. chaque fois, tous frais compris, c*est-à- 
dîre composition, impression , papier et port; mais la Société 
du Journal d'Alsace payerait au moins la moitié de ces frais. 
A 12 numéros par an, les frais de la Société des sciences se- 
raient donc d'un peu plus de 1000 fr.; à 24 numéros, de 2000 fr. 
En ces conditions, H. Fischbach consacrerait tout le supplé- 
ment aux travaux de la Société et aux communications qu'un 
comité de rédaction voudrait y ajouter. Malheureusement , les 
finances de la Société ne paraissent pas nous permettre de pro- 
fiter de propositions aussi avantageuses , et il faudra que la 
commission prenne d'autres décisions que celles auxquelles elle 
s'était arrêtée; il faudra une nouvelle réunion delà commis- 
sion. 

H. Vogel dit être chargé par M. Schultz , éditeur de la Land- 
wirthschaftliche Zettschrift fur EUass-Lothringen , de proposer 
de publier nos procès-verbaux en un supplément de ce journal, 
qui se tire à 4000 exemplaires. Un supplément bimensuel, 
d'une demi-feuille, contenant 4 fortes pages in-4<*, nous coû- 
terait 1800 m.; un supplément mensuel coûterait la moitié, 
soit 900 m. Si l'on ne voulait adresser le Bulletin qu'aux abon- 
nés de la Basse-Âlsace, qui sont au nombre de 2000, le sup- 
plément bimensuel coulerait 900 m. et le supplément mensuel 
450 m. M. Vogel croit inutile d'ajouter que la Landwirthschaft- 
liche Zettschrift s'adresse surtout aux agriculteurs , et que ce 
journal est distribué à tous les membres des comices agricoles 
d'Alsace-Lorraine, qui seraient heureux d'être ainsi au courant 
des travaux de la Société des sciences. 

H. Sengenwald dit que la commission a eu connaissance des 
propositions de M. Schultz, mais que c'est justement parce que 
la Landwirthschaftliche Zeitung s'adresse à un public exclusive- 
ment agricole, que ce n'est pas dans ce journal que la Société 
des sciences, agriculture et arts peut et doit publier les comptes 
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rendus de ses travaux. Ces derniers n*embrassent pas seulement 
les questions d'agriculture, mais bien aussi des points de 
scince pure, d'économie politique, etc., 'pour lesquels il faut 
un journal politique. C'est pour ces motifs que la commission 
a opiné pour le Journal d' Alsace. 

M. de Tûrckbeim ajoute que ce qui surtout a décidé la com- 
mission à préférer le Journal d'Alsace au journal agricole que 
M. Vogel veut bien mettre à notre disposition, c'est que le pre- 
mier de ces journaux a un nombre d'abonnés plus grand et 
surtout est plus lu. La commission a donc préféré ce porte- 
voix plus général. 

M. Imlin fait observer que la commission n'ayant pas encore 
de proposition définitive à soumettre à la Société, il est inutile 
de discuter dès aujourd'hui sur cette question ; que la commis- 
sion agisse. 

M. Wagner pense que, puisque la chose est entrée en dis- 
cussion avant qu'elle n'était mûre, il n'y aurait pas de mal à ce 
que la Société se prononce sur un point de la question, à sa- 
voir si, nos comptes rendus étant publiés dans des suppléments 
formant ainsi déjà une collection , on pourrait alors se passer 
du fascicule trimestriel , qui lui aussi coûte environ 900 francs 
par an. 

M. Pasquay fait observer que le fascicule est nécessaire pour 
les échanges avec les Sociétés correspondantes; on ne pourrai 
leur envoyer des suppléments d'un journal politique; d'ailleurs 
les membres de la Société eux-mêmes doivent tenir aux fasci- 
cules , dont le format est presque seul convenable pour les 
collectionner. 

M. Zûndel estime que, puisque la Société paraît tenir aux 
fascicules, ce dont il la félicite, il n'y a pas moyen de faire 



Digitized by 



Googk 



- 34 - 

beaucoup dans une autre direction; nos finances ne nous per- 
mettent pas de créer un second journal. Il faudra presque res- 
ter au statu quo et se borner à obtenir de M. Fischbach une 
publication plus régulière de nos travaux, tel qu'il le faisait 
autrefois; il croit savoir que M. Fischbach est disposé à faire 
cette publication gratuitement, si seulement on résume cer- 
tains travaux, et surtout si l'on écarte du procès-verbal les 
questions qui n'intéresseraient pas le public. 

M. Sengenwald pense que ce serait là ce qu'il y aurait de 
mieux à faire, et surtout de plus économique. Il engage 
MM. Zûndel et Wagner à faire auprès de M. Fischbach des 
démarches en ce sens, de réunir ensuite de nouveau la com- 
mission et de faire à la séance de mars des propositions défi- 
nitives. 

Le scrutin est distribué pour l'admission comme membre 
ordinaire de M. Jundt, fabricant à la Robertsau, proposé par 
MM. Wœhrlin, Wagner et Zûndel; cette admission est votée à 
l'unanimité de 21 suffrages. Le scrutin est également unanime 
pour M. Wœhrlin, docteur en médecine à la Robertsau, pro- 
posé par MM. Pasquay, Wagner et Franck. Il revient encore 
unanime pour M. Bœswillwald , brasseur à Strasbourg, proposé 
par MM. Burger, Gruber et Wagner, ainsi que pour M. Kœnig, 
chef de comptabilité à Kœnigshofen, proposé par MM. Gruber, 
Schmilten et Wagner. Enfin, M. Goustans, propriétaire à Hoch- 
felden , proposé par MM. Wagner, Gruber et Zûndel, esl reçu 
membre à la majorité de 19 voix sur 21. 

Une proposition d'admission est déposée au bureau pour 
M. Goldschmidt, docteur en médecine à Gratfenstaden; elle est 
signée par MM. Brauer, Wœhrlin et Wagner; une autre pour 
M.Musculus, pharmacien à l'hôpital, signée par MM. Gruber, 
Pasquay et Wagner. 
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M. Zûndel fait remarquer que le nombre des membres cor- 
respondants de la Société est réduit à six; il pense qu'il serait 
convenable d'en nommer quelques-uns, notamment des Alsaciens 
ou des Lorrains qui se distinguent par leurs travaux ou leurs 
écrits. Certainement quelques-uns de ces correspondants nous 
enverraient de leurs travaux et même , si on les prévenait par 
une lettre de convocation du jour et de l'heure de nos séances, 
quelques-uns s'arrangeraient pour venir prendre part à nos 
travaux. 

L'ordre du jour étant épuisé, M. Zûndel demande à dire 
quelques mots sur la peste bovine, qui est venue à l'improviste 
effrayer nos populations rurales et qui chez quelques cultivateurs 
a produit une véritable-panique. 

On a tort de s'elTrayer ainsi d'une maladie dont les effets sont 
terribles si on la laisse faire, mais que la science vétérinaire sait 
fort bien combattre aujourd'hui. Il serait même à désirer que la 
vétérinaire fût aussi bien éclairée sur le mode de propagation de 
quelques autres maladies contagieuses et épizootiques , et fût 
aus^i bien armée pour les combattre qu'elle l'est pour la peste. 
Grâce auc mesures de police sanitaire qu'on applique aujour- 
d'hui contre la peste, lesquelles, soit dit en passant, ne sont 
qu'une reproduction de celles décrétées dès la fin du siècle der- 
nier par la Convention nationale, la maladie , qui était apparue 
dans les premiers jours de janvier sur des points très-éloignés de 
l'empire d'Allemagne, à la fois dans la Haute-Silésie, à Oppeln, 
dans le^environs de Breslau, au marché de Berlin, dans les éta- 
bles d'Altona et de Hambourg, celte maladie était à la fin du 
mois, le 28, considérée comme étouffée ^ La maladie d'ailleurs 
n'avait été colportée que par le commerce de la boucherie. Du 
bétail de Russie que l'on avait refusé pour l'armée de Kischenew 
parce qu'il était malade, mais que l'administration russe avait 

1 Au* moment même de cette communication, elle faisait sa réap- 
parition h Dresde, Cologne, Emden, etc. 
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négligé de faire abattre de suite, du bétail atteint de peste bo?ine 
fut introduit en contrebande, vers le nouvel an, dans les en- 
virons de Rossberg, près Beutben , en Haute-Silésie, chez un 
nommé Kaniwoda. Celui-ci constatant au bout de peu de jours 
la peste dans son étable, crut avoir le temps de vendre tout 
son bétail à la boucherie ; d'accord avec quelques marchands, 
il expédia des animaux à Breslau, à Berlin, à Dresde , à Ham- 
bourg même; mais la maladie marchait presque aussi vite que le 
chemin de fer; le bétail, arrivé plus ou moins malade sur ces 
marchés^ infesta bientôt les antres bestiaux, au point qu'un bateau 
parti de Hambourg pour Deptford en Angleterre, apporta même la 
peste dans la Grande-Bretagne. Le télégraphe, heureusement, 
avait prévenu celle-ci, et les animaux, dès leur arrivée, furent 
abattus et leurs cadavres même soumis à la crémation. Les en- 
virons d'Oppeln, de Breslau, de Berlin, de Hambourg, on parle 
même de Dresde, furent infestés plus ou moins par des ani- 
maux ramenés du marché de ces villes et plus ou moins con- 
taminés par les malades; mais la police a pu suivre les traces, 
et .tout fait croire que Ton est au bout du mal. 

M. Zûndel ajoute qu'il a surtout tenu à parler de cette Invasion 
de la peste bovine, parce quMl lui semble qu'on n'est pas encore 
assez éclairé sur les voies et gestes de cette maladie. Cette ma* 
ladie est presque en permanence dans certaines provinces de la 
Russie, et elle risque d'accompagner tout bétail qui nous vien- 
drait de ce pays. C'est à cause d'elle que l'Allemagne ferme à 
peu près ses portes au bétail que la Russie pourrait fournir à 
si bon compte. Mieux vaudrait peut-être régler cette importation, 
la faire surveiller par des vétérinaires; car, à défaut de permis- 
sion d'entrer, la contrebande s'en emparera de plus en plus, et 
alors point de surveillance, point de garantie, ni de contrôle. En 
tout cas, nous pouvons compter de voir la peste se montrer de 
plus en plus dans notre Europe occidentale, à mesure ^ue les 
voies rapides pénétreront plus avant dans l'empire russe; mais 
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il n'y aura pas lieu de s'en alarmer chaque fois, de fermer les 
frontières les plus éloignées, même pour des produits idoffen- 
sifs; il faudra considérer la peste comme une fatalité dont la 
science vétérinaire doit modérer les dégâts. Les basés de mesu- 
res rationnelles contre la peste bovine ont été établies lors des 
conférences internationales de Vienne en 187S; il ne reste qu'à 
les voir acceptées par les gouvernements. 

La séance est levée à 5 heures. 
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SÉANCE ORDINAIRE DU 7 MARS 1877. 
Présidence de M. WŒHRLIN. 



Sont présents : MM. G. Ehrhardt ; R. de Turgkheim ; 
H. DE BDLA.GH ; OsGHMANN ; Wagner ; Zeyssolff ; Sghott ; 
Eug.deDietrigh; Bastian; Pfrimmer; L. Pasquay; J. Kopp; 
Zundel; Riss; Moyaux; Perin; J. Sengenwald; Bdrger; 
Louis Hatt ; Fritsch ; G. Bœswilwalld ; Imlin ; Jundt ; 
Wœhrlin fils. 

Le procès-verbal de la dernière séance, rédigé par M. Zûndel, 
est lu et adopté. 

La correspondance produit : 

1® Une lettre de la Société havraise d'études diverses accu- 
sant réception de la brochure renfermant le discours de M. Sen- 
genwald. 

2° Une lettre de M. le D«- Fatio, de Genève, proposant la 
création d'une convention internationale entre les pays intéressés 
pour combattre le phylloxéra vaslatrix qui menace diverses con- 
trées d'une ruine plus ou moins complète dans leur principale 
richesse ; il pense, par l'union et l'ensemble, donner une force 
beaucoup plus grande aux efforts qui ont été faits jusqu'ici iso- 
lément sur différents points. 

3^ Une lettre de la Société industrielle de Rouen qui nous 
adresse le programme des prix qu'elle propose pour 1877. 

4° Une invitation d'assister au congrès international d'horti- 



Digitized by 



Googk 



— 39 — 

culture qui se tiendra à Amsterdam en avril 1877, et où l'on 
discutera spécialement de la culture du coton, du tabac, de la 
garance, etc. 

5» Les Annales de la Société d'agriculture et d'histoire natu- 
relle de Lyon. 

6° Les Mémoires de TAcadémie des Sciences de Lyon. 

70 Le journal d'Agriculture de la Côte-d'Or. 

8» Les Mémoires de la Société d'Agriculture d'Angers. 

9° Les Hémoires de la Société des Sciences de l'Yonne. 
IQo Les Mémoires *de la Société d'Agriculture de Heaux. 

M. le président propose de discuter d'abord sur la réponse à 
donner à M. le D<' Falio à propos de la convention internationale 
proposée pour combattre le phylloxéra ; ce correspondant propose 
la réunion à Genève de délégués des divers pays attaqués ou me- 
nacés par ce parasite, afin de dresser le plaa d'une campagne 
générale et discuter un projet de demandes à adresser aux dif- 
férents gouvernements intéressés. M. Fatio propose surtout l'éta- 
blissement d'un règlement général, tant contre l'exportation que 
contre l'importation, en divers pays, soit de compost ou d'en- 
grais, soit des différents produits de la vigne (à l'exception du 
vin); il voudrait demander à chaque pays des facilités diverses 
pour pouvoir, sur tous les points à la fois et d'une manière suivie, 
offrir toujours une lutte acharnée et judicieuse au phylloxéra, 
tant en vue de la destruction de celui-ci dans les vignobles at- 
teints qu'eu égard aux procédés à opposera l'extension du fléau 
par les voies naturelles. 

M. de Tûrckheim dit que les idées émises par H. le D^ Fatio sont 
très-justes et qu'il vaudrait mieux évidemment lutter contre le 
phylloxéra avec des armes préparées par les hommes les plus 
compétents et approuvées par tous les Etals; mais il ne voit pas 
le rôle qu'en la circonstance notre Société pourrait jouer; elle 
ne peut qu'assurer M. Fatio de son appui moral. 
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M.Zôndel pense que la Société pourrait cependant soumettre 
la chose au gouvernement ou au moins demander à M. Obf.rlin, 
deBeblenheim, qui est chargé par le gouvernement de tout ce 
qui touche le phylloxéra en Alsace-Lorraine, s'il a reçu la com- 
munication de M. Falio; sinon, on la lui soumettrait. 

La Société décide que le secrétaire écrira à M. Falio d'une part 
pour lui dire que nous approuvons son idée ; à M. Oberlin d'autre 
part dans le sens sus-indiqué. 

Puisqu'il s'agit de phylloxéra^ H. Zûndel annonce à la Société 
que dans une récente réunion de la Société de viticulture de 
Ribeauvillé, M Oberlin a parlé du phylloxéra. Après avoir an- 
noncé que l'insecte s'e^t jusqu'ici montré sur treize points dif- 
férents de l'Allemagne: à Annaberg, dans un jardin, à Bonn, à 
Carlsruhe, à Neuschœnberg, près Berlin, à Er furt, deux fois, 
h Cannstadt, à Stuttgart, deux fois, à Bardorf, près Hambourg, 
et enfin à. Bollwiller, il a parlé d'une intéressante découverte 
qu'il aurait faite, d'un acarien, d'une espèce de mite ou tyro- 
glyphe, qui semblel'ennemi du phylloxéra, et que plusieurs savants 
ont déjà rencontré comme lui à côté du parasite. M . Oberlin a par- 
ticulièrement constaté que dans la pépinière de MM. Baumann à 
Bollwiîler cet acarien est plus nombreux que le phylloxéra, ce qui 
tendrait à faire croire que cet acarien a peut-être coniribué à empè- 
cherla propagation du phylloxéra en Alsace. C'est là une hypothèse 
pour lemoment, d'autant plus que l'histoire nalurellen'apasencore 
assez parlé des mœurs de l'acarien, de son origine, etc. — M. Ober- 
lin a encore ajouté que sur environ i35espèces de vignesamôricai- 
nes, il y en a quatre qui résistent complètement au tléau; ce sont 
le Clinton, le Concord, le Harlemont et le Delaware. 

Enfin, dans l'une des dernières séances de la Société des agri- 
culteurs de France, M. Lichtenslein a montré qu'un phylloxéra, 
mis eu tube le 5 mai, pourrait avoir produit le 21 septembre 
suivant, c'est-à-dire en quatre mois et demi, et sans le concours 
du raâle,\ingt.qualremillions d'individus. En face de cette énorme 
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production et de la vitalité à peu près indéfinie des colo* 
nies souterraines, H. Liclitenstein croit qu*un seul œuf épargné 
sous le sol peut reproduire la colonie, tout comme un seul 
tronçon de racine de chiendent suffit pour reproduire la plante. 

M. Kopp croit à Toccasion du phvlloxera devoir rappeler un 
projet qui a été, il y a quelque temps, présenté à la Société d'a- 
griculture de Lyon par M. Duclaux, professeur de physique, et 
qui a pour but d'arrêter le phylloxéra dans sa marche. Ce pro- 
jet s'appuie sur cette observation ingénieuse, mais exacte, que, 
dans ce moment, le phylloxéra est engagé, dans son vaste déve- 
loppement, au midi entre les Cévennes et la mer, au nord dans 
la vallée de la Saône, c'est-à-dire dans un double défilé où il 
serait possible de l'arrêter. Le moyen proposé est un barrage 
coupant perpendiculairement, et dans toute sa longueur, la 
vallée à préserver, barrage contre lequel viendraient se briser 
toutes les attaques du fléau de la vigne. Ce barrage consiste- 
rait dans une bande de terre large de plusieurs kilomètres, où 
il ne serait pratiqué aucun travail spécial, mais qui deviendrait 
l'objet d'une surveillance minutieuse et constante. Tout point 
de cette bande sur lequel le phylloxéra apparaîtrait serait de 
suite signalé et l'insecte impitoyablement détruit. De môme on 
ne laisserait s'établir aucun point d'attaque un peu considé- 
rable dans le voisinage du bord intérieur de cette bande. L'agent 
de destruction employé serait le sulfure de carbone. Pour l'ap- 
plication il serait créé un service spécial de surveillance. Les 
frais seraient de 25 à 30,000 fr. par an. 

M. Zundel dit que ce projet se rapporte quelque peu à l'ob- 
servation faite par Elie de Beaumont, qui prétendait que tous 
les déparlements infestés par le phylloxéra demeurent compris 
dans une zone en forme de croissant qui entoure, vers le sud, 
le massif central de la France et dont les deux cornes s'avancent 
au nord, d'une part jusqu'à Lyon et d'autre part jusque dans la 
Charente. Elie de Beaumont admettait que la propagation du 
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phylloxéra n'est pas tout à fait fortuite et soumise seulement 
au caprice des vents, mais qu'elle obéit aux lois de la géogra* 
phie physique; le phylloxéra ne défient réellement endémique 
que dans les pays où il y a beaucoup de vignes dont le sol ne 
gèle jamais ou ne gèle que très-peu, tandis qu'il s'arrôle devant 
celles où le sol de toutes les vignes gèle fortement chaque hiver. 



Les travaux nouveaux amènent une communication de M. Hu- 
gues de Bulach sur l'influence de l'éleclricité sur l'alimentation 
des plantes : 

Messieurs, 

L'électricité est un des phénomènes les plus répandus ; toute 
la nature se trouve constamment sous l'influence d'une ac- 
tion électrique. Parmi les causes capables de faire surgir 
l'éleclricité, on mentionne le contact mutuel de deux corps diffé- 
rents, particulièrement de deux métaux. Il y a production d'é- 
lectricité quand les corps changent d'état, s'échaufl'ent, se refroi- 
dissent, dans l'évaporation, à la suite de combinaisons et de 
décompositions chimiques. Plusieurs hypothèses furent mises en 
avant pour expliquer l'état électrique de l'atmosphère, telles que 
le frottement de l'air contre le sol, la végétation, l'évaporation; 
mais elles furent abandonnées peu à peu, et de nos jours la théo- 
rie de Becquerel est généralement admise. On sait, dit Becque- 
rel, que lorsque la chaleur se propage inégalement dans un fil, 
dans une masse homogène de métal, il j a trouble dans l'équi- 
libre des forces électriques; les parties qui s'échauffent le plus 
prennent l'électricité négative, celles qui s'échauffent le moins, 
l'électricité positive. L'atmosphère, ajoule-t-il, se trouve préci- 
sément dans le cas des masses et des ûts métalliques. La tempé- 
rature de la terre va en diminuant depuis sa surface jusqu'aux 
limites de l'atmosphère. Les parties supérieures seront donc 
positives, tandis que les régions inférieures, le sol par consé- 
quent, seront négatives. 
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La terre est continuellement chargée d'électricité négative ; 
celie-ci augmente ou diminue selon sa température et son degré 
d*humidité. La quantité d'électricité de l'air tarie aussi d'après 
des circonstances analogues. 

Sous l'influence de l'étincelle électrique, enseigne Cavendish, 
l'oxygène s'unit à l'azote de l'air, et à l'aide de la décharge obs- 
cure donne naissance à l'ozone. Il ne paraît pas que l'eau abso- 
lument pure s'électrolyse. L'eau mélangée d'air donne de l'acide 
au pôle positif et de l'ammoniaque au pôle négatif. D'après Fa- 
raday, le charbon dans l'électrolyse de l'eau acidulée s'oxyde 
aussi et dégage de l'oxyde de carbone et de l'acide carbonique. 
Les sels des bases organiques sont décomposés par les courants 
électriques. 

On voit par là, Messieurs, que l'électricité se répand cons- 
tamment autour de nous; les animaux et les végétaux en su- 
bissent les effets. Elle les aide dans les fonctions de la vie, mais 
elle exerce quelquefois sur eux une influence néfaste, désastreuse 
même. Les savants, depuis longtemps, cherchent à découvrir le 
rôle de l'électricité dans l'accroissement des végétaux. Aucun 
d'eux jusqu'à présent n'a pu établir des règles fixes; ils ont tous 
constaté la présence de ce fluide puissant, sans en préciser tou- 
tefois le rôle déterminé. 

D'après Rancke, les plantes, comme chaque être vivant et or- 
ganisé, montrent des courants plus ou moins forts, et ceux-ci 
cessent dès que les organes ne fonctionnent plus. 

Les essais les plus anciens ont prouvé l'influence favorable de 
l'électricité sur la germination. Tl n'est plus permis de nier la 
présence des courants électriques pendant la transformation de 
la graine. A la fin du siècle dernier, Ingenhouse a découvert que 
le courant galvanique se développe de préférence dans le sol saturé 
d'humidité. Humboldt, de son côté, a démontré que dans une 
atmosphère chargée d'électricité les semences germent plus fa- 
cilement. Davy prétend que des graines de blé trempées dans 
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de l'eau électrisée positivement à l'aide de la pile de Volta se 
développaient bien mieux que celles trempées dans l'eau élec- 
trisée négaiivement. De Candolle et Sprengel affirment même 
que l'électricité positive aide à la germination, tandis que l'élec- 
tricité négative détruit cette faculté. Dans ces derniers temps, 
Klubert, de Graiz, et Helmont, de Dresde, se sont prononcés 
de même. Malgré cela il est permis d'admettre que, pour for- 
muler des règles fixes et tout à fait vraies sur cette question, 
il faut encore beaucoup d'essais et d'observations. 

Il en est de même de l'influence de l'électricité sur la crois- 
sance des plantes. Fichtner constate, par des essais nombreux, 
une action immédiate dès courants électriques du sol sur la vé- 
gétation. Cette action peut être remarquée, dit-il, par la désa- 
grégation des roches, ce qui rend assimilable les principes mi- 
néraux nécessaires à la structure des végétaux. Heissner prétend 
que, le jour, sous l'influence du soleil, des courants électriques 
pénètrent dans le sol; les germes et les radicelles des plantes se 
développent, suivent ces courants, et le travail d'organisation, 
d'accroissement, s'efiectue alors. A l'aide de la pile de Volta, 
Wollaston a remplacé l'endosmose dans la circulation de la sève. 
De Candolle, par l'électricité, a hâté la formation de boutons de 
fleurs. Becquerel aussi prétend que par les courants électriques 
l'accroissement des plantes peut être excité ou retardé. Unger a 
remarqué l'influence de l'électricité sur la circulation du proto- 
plasme dans les cellules des végétaux. Westrumb est arrivé même 
à faire pousser dans l'obscurité, à une plante garnie de ses ra- 
cines, des feuilles et des fleurs. L'électricité, dans ce cas, a rem- 
placé la lumière. 

Humboldt affirme que les courants électriques trop puissants 
nuisent à la végétation. Darwin autrefois s'est aussi occupé de 
celte importante question; il donnait le conseil, à titre d'expé- 
rience^ de garnir un champ avec des pointes de métal dépassant 
le sol d'un mètre, pour faciliter l'absorption de l'électricité at- 
mosphérique et la mettre en contact avec les racines des plantes. 
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Payen enseigne que les cooraots électriques occasioDoenl oon* 
seulement la désagrégation et Talliance des minéraux, mais fa- 
voriseot encore la fermentation des restes organiques. Les orages, 
dit il, facilitent ces décompositions. 

Les récentes et irés^importantes expériences de Berthelot dé- 
montrent la fixation de Tazote libre par les matières organiques 
sous Tinfluence de l'électricité atmosphérique, ainsi que l'ab- 
sorption de l'oxygène et la formation de Tozone. Cette fixation 
d'azote parait joaer uu rôle capital dans la fertilisation du sol 
et dans le développement des plantes agricoles. Elle dépend ce- 
pendant de la tension électrique. L'ozone se forme en abon- 
dance, sous l'influence des deux électricités , mais seulement à 
l'aide de fortes décharges; l'absorption de Tazote, par les 
composés organiques, s'opère également sous l'influence des 
deux électricités, mais elle a lieu tout aussi nettement avec les 
tensions les plu&faibles qu'avec les tensions les plus fortes, seu- 
lement dans un temps plus long. 

Telles sont, Messieurs, très en résnmé, les principales expé- 
riences faites jusqu'à ce jour au sujet de l'influence de l'électri- 
cité sur la croissance des plantes. Les efi'ets des courants élec- 
triqies sont reconnus; seulement il faudra encore bien des ob- 
servations, bien des études, pour découvrir complètement le rôle 
efficace de ces fluides puissants sur les nombreux végétaux dont 
nous nous nourrissons. 

M. de Tûrckheim lit une note traitant de nouvelles observa- 
tions sur l'ensilage du maïs : 

Messieurs , 

Dans le rapport que jai eu Thonneur de vous faire, le 5 avril' 
de l'année dernière, sur Vemilage du maïs pratiqué en automne 
1875 à Truttenhausen, j'annonçais que je m'occuperais, dans 
un prochain travail, de la détermination de V équivalent du maïs 
fermenté au point de vue de sa valeur nutritive, c'est»à-dire^ 
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comparé à 50 kil. de foin de moyenne qualité. Mais ma pro« 
vision de maïs fermenté n*ayant pas duré au delà de la fin d'avril 
1876, il ne m'a plus été possible de me livrer à ce calcul, et je 
pense que je serai mieux à même cette année d'établir ce chiffre 
par l'expérience. J'ai fait un, nouvel ensilage de maïs-géant, 
haché, mêlé de sel et de balle de blé, vers le 15 octobre 1876, 
mais cette fois-ci dans un silo en terre non maçonné. L'année 
1876, avec ses 40 à 50 jours de sécheresse consécutifs, si elle 
a été une pauvre année de fourrage en général, a été désas- 
treuse pour 1h maïs*géant, qui pourtant, comme vous le savez, 
supporte une bonne dose de sécheresse. 

Aussi rhiver actuel, si clément qu'il puisse être, est<il au moins 
aussi dur à passer pour la ferme à bestiaux que celui de 1875 à 
1876. Bien inspirés ont été ceux qui ont essayé de défier les 
rigueurs de mère Nature en plantant du maïs caragua et en 
l'ensilant en automne. Â Truttenbausen nous avons creusé un 
trou de 11 mètres de long, 2"^,50 de large et 2 mètres de profon- 
deur, soit en tout 55 mètres cubes de déblai, qui ont largement 
sufîS pour ensiler le chétif produit de 1 hectare 40 ares de maïs 
caragua, lequel n'a été rien moins que c géant » l'année der- 
nière; sans quoi il aurait fallu, pour en&iler le produit de 7 ar^ 
pents, une fosse au moins double de celle creusée. Ce maïs était, 
comme l'année précédente, haché et mélangé d'un huitième de 
son volume de balle de blé et saupoudré de 400 kil. de sel dé- 
naturé. Â la partie la plus basse de cette fosse, creusée dans un 
terrain sec et parfaitement sain, avec un faible talus, corres- 
pond un petit tuyau de drainage, destiné à l'écoulement des 
eaux d'infiltration et de celles produites par la fermentation et 
la dessiccation de la masse. 

La fosse étant remplie et bien piétinée, le maïs ensilé n'a 
malheureusement pas suffi pour produire au-dessus des bords ce 
€ dos d'âne j> si utile d'ordinaire pour compenser la diminution 
de la masse une fois que la fermentation se produit. Celle-ci a 
été recouverte encore de balle de blé, puis de planches chargées 
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de pierres, et recouverte enfin d'un toit en planches chargé de 
terre. 

Sur le milieu de Tune des faces de ce toit, dégarni mainte- 
nant de terre, s'ouvre une porte, et Ton descend dans la fosse 
par une échelle pour chercher, soit à droite, soit à gauche, la 
provision journalière de cette excellente conserve. 

Au bout de quinze jours, la fermentation a eu tout son effet, 
et nous estimons à 35 mètres cubes, soit à 20,580 kil., le total 
du maïs fermenté que nous consommons depuis le 20 novembre 
dans les proportions que je vais indiquer, et qui nous permet- 
tront, je Tespère, d'arriver commodément jusqu'au 15 avril avec 
une alimentation complète. 
Pour 14 vaches laitières, la ration journalière est la suivante : 

1° Foin long et regain 75 kil. 

2» Foin coupé. 37 » 

3» Betteraves coupées, 6 paniers 114 > 

4^ Malt et tourteaux de colza ou de coton . . 112 » 

5*» Paille hachée 25 j? 

6o Maïs fermenté, 8 paniers 120 » 

Total des matières. . . 483 » 
soit par vache 34^,50 de nourriture, au lieu de 35 kil. que nous 
avions Tan dernier. 

Grâce à celte alimentation, la moyenne du lait produit par 
vache et par jour a pu, sans atteindre les 9 1/3 litres que nous 
avions obtenus l'hiver précédent, grâce au maïs, rester passa- 
ble, quand on considère la mauvaise qualité du regain récolté 
l'année dernière, dans la montagne surtout. 

M. Moreul, le premier qui, d'après le Journal d^agricukure 
pratique de H. Lecouteux, ait pratiqué l'ensilage du maïs en 
France, nourrit actuellement, sur 25 hectares, 50 bêtes, soit 2 
bêles par hectare. Que l'on juge , Messieurs, de ce que produi- 
rait en viande et en lait notre belle province si, en généralisant 
la culture de la luzerne, d'une part, et du maïscaragua, de l'au- 
tre, nous pouvions arriver à nourrir en moyenne en Alsace, je 
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neveux pas dire deux, mais seulement une bête pour chaque hec- 
tare mis en culture, soit 20 bêtes dans chaque'propriété de 100 
arpents, et il s'en rencontre pas mal de cetle espèce en Alsace! 

Il est vrai que M. Moreul, pour arriver à nourrir 2 bêles par 
hectare, n'admet pas de céréales dans son assolement et va cher- 
cher ses litières dans une forêt voisine. Tel ne peut pas être no- 
tre programme, Messieurs, dans nos belles terres à blé et avec 
notre population si dense. Chez nous, il faut équilibrer les cé- 
réales avec le fourrage et maintenir la balance entre les plantes 
sarclées, betteraves, pommes de terre, etc., d'une part, qui con< 
somment le plus clair de notre fumier de ferme et préparent 
admirablement le terrain , et d'autre part, les céréales, grami» 
nées et légumineuses, qui viennent l'utiliser à leur tour et nous 
payer, soit en grains, en paille ou en fourrage, soit en lait ou 
en viande, les avances faites à la terre et donner au cnllivateur 
l'argent comptant, ce nerf indispensable, non-seulement à la 
guerre qui détruit, mais surtout à la culture qui produit. 

M. Moreul ensile son maïs dans de simples fosses en terre de 
2™,50de profondeur moyenne sur 2™,50 de large, et la longueur 
suivant le besoin. Lui ne hache pas le maïs, et il ne s'en est pas 
mal trouvé jusqu'à présent. Il sème le maïs dru et obtient 
80,000 kil. à l'hectare; en lignes espacées on peut obtenir 
plus de 150,000 kil. Dans ses silos il sale le maïs à raison 
de 3 kil. de sel par 1000 kif. de fourrage. En vendant à ses 
étables son foin à 3 fr. 50 c. le quintal simple et à 70 c. le maïs 
vert, ce qui représente le prix de revient de ses fourrages, il arrive 
à faire de très-gros bénéfices sur son bétail. 

M. Moreul donne chaque jour à ses vaches 2 kil. de foin et 20 
kil. de maïs fermenté, sauf du l^^mai au 15 juillet, où elles re- 
çoivent presque exclusivement de la luzerne. Il cultive moitié en 
luzerne, moitié en maïs. Deux espèces de maïs se recomman- 
dent surtout, le blanc des Landes et le géant ou caragua ou 
dent de chevaly car ces trois noms répondent à la même chose ou 
à peu près. 
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Le maïs blanc des Landes est plus précoce etd'une culture plus 
facile que le maïs géant; il se sème du 25 avril au 5 mai et 
atteint aisément 2 mètres de hauteur du 15 au 20 juillet; le bé- 
tail le mange avec avidité. Le maïs géant ne se sème que du 10 
au 20 mai ; il exige de la fraîcheur et s'arrête pendant les séche- 
resses, mais il arrive, en 4 à 5 mois, à 3 et 4 mètres de hauteur. 
Cependant M. Horeul tend à revenir exclusivement au c blanc des 
Landes», ^ui est moins délicat et exige bien moins de fumier. 
{Bulletin de^V Association scientifique de France, du 11 février 
1877.) Nous essaierons aussi le maïs blanc des Landes cette 
année*ci sur notre montagne, en concurrence avec le maïs 
géant, et je pourrai vous rendre compte, en automne, des résul- 
tats obtenus. Or s'il réussit en montagne, dans nos terrains secs 
et à récoltes tardives, c'est qu'il peut réussir partout en plaine. 

C'est avec une alimentation comme celle qui vous a été indi- 
quée tout à l'heure, c'est-à-dire 5 kil. de foin et 20 kil. de 
maïs en conserve par vache et par jour, que M. Moreul a pu 
tripler en 4 ou 5 ans le produit de sa ferme, tout en y rédui- 
sant la main-d'œuvre. 

Calculons approximativement, si vous le voulez bien, com- 
ment cette alimentation se rapporte à la règle généralement ad< 
mise pour l'alimentation rationnelle du bétail. Vous savez, Mes- 
sieurs, que si dans la nourriture donnée la quantité des matières 
azotées, que nous appellerons m a, est représentée par 1, celle 
des matières non azotées, que nous appellerons m na, se donne 
par les proportions suivantes: Pour les adultes à l'état d'entre- 
tien (Beharrungszustand), m a doit être à m na en poids comme 
1 est à 5 (m a : m na : : 1 : 5) ; pour les bêtes en croissance 
ou à l'engrais, et les vaches à lait : : 1 : 3; et pour les veaux 
en lait : : 1 :2. 

Je veux supposer pour un instant, et nous verrons plus lard 
si je suis dans le vrai, que le maïs fermenté ait, par rapport à 
100 livres de bon foin, l'équivalent de 90, c'est-à-dire qu'il 
faille, comme pour le foin de luzerne coupée au moment de la 
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floraison, 90 livres de maïs fermenté pour remplacer 100 livres 
de bon foin. 

Or dans le foin de luzerne, d'après un tableau de Settegast 
de 1868, que nous avons tout lien de croire consciencieusement 
fait, le rapport de m a à m na est de 1 : 2,6 ; si donc nous admet- 
tons ce même rapport pour le maïs fermenté, les 5 kil. de foin 
de M. Moreul donneront, à l'aide des chiffres de ce même tableau 
de Settegast, 0^,40m a + 2%05 mna, et ses 20 kil. de maïs fer- 
menté donneront 2,60 ma + 6,60 m na, ce qui forme un total 
de 3 ma + 8,65 m na. Le rapport entre les matières azotées et 
celles non azotées de l'alimentation Moreul serait donc de 
3 1 



8,65 2,88 
ce qui se rapproche de la préparation de i/3 indiquée pour les 
vaches à lait, sans l'atteindre. J'ai fait des calculs analogues sur 
la composition, un peu plus compliquée et plus variée aussi, de 
l'alimentation pratiquée cet hiver à Truttenhausen, et je suis 
arrivé au rapport de • 

53 1 



146 2,75 
Il s'en faut donc chez moi de 25 centièines pour arriver au rap- 
port de 1/3 voulu pour les vaches laitières, mais il est vrai de 
dire qu'en même temps que nous produisons du lait , nous élevons 
des veaux, — et ensuite : que quand on arrive à l'entrée de 
l'hiver avec une provision insuffisante de foin et de betteraves , 
les deux ayant manqué en 1876 dans la montagne, il faut bien 
faire de nécessité vertu, et se résoudre, comme certaine personne 
de certain proverbe connu, à ne donner <c que ce qu'elle a...» 

Je reconnais que ce rapport de 1 et même celui de 

"2/75" 

1 de M. Moreul représenterait, appliqué toute Tannée, une 



2,88 
nourriture beaucoup trop azotée^ même pour des vaches laitières. 
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et MM. les vétérinaires, nos honorables collègues, n'auront pas 
de peine à vous prouver qu'un pareil régime, s'il devait devenir 
le régime normal de toute l'année, pourrait, surtout avec une 
stabulalion trop prolongée, pousser à certaines anomalies, comme 
l'inconvénient d'avoir des vaches laurelières, accident que le ré- 
gime du malt à haute dose a déjà produit plus d'une fois dans 
nos étables. 

Toujours est-il vrai que le maïs fermenté produit soit en silos, 
soit en tonneaux, ou de toute autre manière, haché ou non 
haché, avec ou sans addition de balles de blé, mais convenable- 
ment mélangé de foin ou de paille coupée, est devenu une res- 
source d'alimentation des plus précieuses pour le moyen et pour 
le grand cultivateur, et nous ne pouvons assez engager les agri- 
culteurs de notre riche contrée à en faire l'essai cette année. 

Ce n'est ni aux houblonniers ni aux vignerons, ni même aux 
planteurs de tabac que ce conseil peut s'adresser; car dans ce 
genre de culture chaque arpent est d'avance utilisé pour une 
exploitation à grand rendement, et chaque voiture de fumier a 
déjà son emploi. Là il y a du «pain sur la planche:» et un produit 
à convertir immédiatement en argent. Que le foin soit même hors 
de prix à certains moments , de pareilles cultures et des bénéfices 
comme ceux que l'on peut en espérer permettent de payer un 
peu plus cher qu'ailleurs pour l'entretien des quelques bêtes 
indispensables à la ferme. 

Hais c'est aux gros cultivateurs à blé de la plaine et des envi- 
rons des villes, surtout à ceux qui ont assez de terrain dispo- 
nible et de fumier pour cultiver des plantes industrielles autres 
que celles indiquées, et en particulier aux producteurs de lait et 
aux éleveurs, que nous voudrions nous adresser et leur dire : 

< Essayez avec un arpent d'abord, et le fumier dont vous dis- 

< posez avec addition de superphosphate, essayez de planter du 
€ maïs géant que vous couperez et ensilerez en automne avec de 
c la balle de blé et du sel , pour faire consommer l'hiver pro- 
cchain ce maïs fermenté, poids pour poids, en remplacement 
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(K d*uo6 partie de foin, et tous nous en donnerez des nouvelles 
« quand vos vaches laitières seront arrivées, à la fin de Thiver, 
« grasses et avec le poil luisani et que vous aurez pu constater 
«dans votre calendrier une moyenne très satisfaisante de lait 
« par vache et par jour. » 

Et en effet, Messieurs, il suffit d*en avoir fait Texpérience 
une première année, pour se dire dès le commencement de la 
seconde: Comment n'avons-nous pas pensé plus tôt à cette res- 
source, et comment allons-nous arranger notre assolement pour 
cultiver au moins la dixième partie de notre surface en maïs 
géant, qui va nous rendre abondamment en fumier riche, en 
lait et en viande, la dépense minime que nous aurons faite? 

Pour nous, la réponse est toute trouvée, car voici à peu près 
Tassolement que nous avons adopté, sauf à le modifier suivant 
les circonstances : 

1^® sole et l*^ année : Céréales d'été sans fumure ; 

2e sole. Trèfle avec plâtre; 

3® sole. Maïs géant avec fumier et engrais; 

4® sole. Céréale d'hiver, avec demi-fumure en automne et 
engrais au printemps; 

5® sole. Fourrage précoce, puis racines avec fumure com- 
plète; 

6® sole. Blé de mars et luzerne ; 

7® sole. Luzerne; 

8« sole. Luzerne; 

9® sole. Luzerne; 

IQe sole. Pâturage à rompre en automne. 

Mais là. Messieurs, nous nous abstiendrons de tout conseil, 
chacun réglant son assolement d'après ses conditions locales; 
nous nous bornerons à dire que pour un domaine de 100 ar- 
pents qui adopterait cet assolement il faudrait entre 200 et 
240,000 kil. de fumier de ferme par an. 

Or, comme 100 arpents ou 20 hectares doivent entretenir au 
moins 20 bêtes, et qu'une bête de poids moyen doit produire 



Digitized by 



Googk 



— 53 - 

au moins 10,000 kil. de fumier par an, nous avons donc déjà 
200,000 kil. de fumier, et il n'y a plus qu'à compléter moyen- 
nant quelques cent francs avec les meilleurs engrais du com- 
merce, pour rendre notre domaine aussi productif que possi- 
ble. Et permettez*moi d'ajouter qu'au bout de quelques années 
le maïs viendra non-seulement augmenter sa fertilité par le fu- 
mier plus riche et plus abondant qu'il produira, mais même 
doubler son rendement en argent. 

Dans notre intime conviction, le maïs-fourrage à grand ren- 
dement est appelé à opérer tout naturellement la transition entre 
la vieille culture extensive, indigne d'un pays comme l'Alsace, 
à la culture intensive et à gros rendement; et dans la vieille 
formule: Prairie, bétail et blé, il n'y aura plus qu'à changer 
légèrement le premier terme et mettre à côté de c prairie > les 
mots do € luzerne et maïs fourrage », pour qu'elle reste vraie 
envers et contre tous. 

À propos de ce dernier travail, M. Pasquay fait remarquef* que 
le moment n'est guère opportun pour recommander la culture 
du tabac chez nous. Les prix auxquels se vQud cette plante in^- 
dustrfelle uq sont nullement rémunérateurs, et de plus les ache- 
teurs ne mettent guère de différence, quant aux prix, entre la 
bonne et la mauvaise marchandise. Le prix actuel dépasse à 
peine 20 fr., tandis qu'autrefois le prix moyen ne descendait 
guère au-dessous de 30 fr. Ajoutez à cela que le placement est 
difficile et qu'à l'heure qu'il est les deux tiers de la récolte ne 
sont pas encore vendus. Dans ces conditions. Usera facile à cha- 
que cultivateur de distraire de la culture industrielle faisant 
l'importance de l'exploitation, un ou deux hectares pour les con- 
sacrer à la production fourragère et surtout à la culture du 
maïs. 

M. de Tûrckheim réplique que s'il a rangé le tabac parmi les 
cultures de haut rendement, c'est parce que pendant de lon- 
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gués anoéts le lubac a pu être ainsi classé, et qu'il u'a pas voulu 
jeter de discrédit sur la culture de cette plante industrielle. Il 
reconnaît la justesse de Tobservalion de H. Pasquay et s'y associe 
pleinement. 

Revenant sur l'ensemble du travail de M. de Tûrckheim, 
M. Pasquay regrette que dans l'estimation de la valeur alimen- 
taire du maïs fermenté il ne soit tenu aucun compte de sa ri- 
chesse en matières grasses ; ce sont là cependant des éléments 
essentiels des aliments, parce que non-seulement ils forment 
eux-mêmes un des principes essentiels pour la nutrition, mais 
que la graisse aide l'assimilation des matières protéiques. 

M. de Tûrckheim dit ne pas avoir voulu établir la valeur ali- 
mentaire du maïs fermenté en général; qu'il n'a examiné que sa 
richesse en. azote, celle surtout qu'il importe de connaître dans 
Talimenlation des vaches laitières. Il faudra encore d'autres re- 
cherches, d'autres expériences, pour établir d'une manière com- 
plète l'équivalent nutritif du maïs, il n'a pas voulu s'en rapporter 
aux analyses faites par M. Grandeau et d'autres chimistes, dont 
les résultats sont d'ailleurs variables suivant le degré de matu- 
rité du maïs, suivant le mode de préparation et de conservation, 
suivant les substances qu'on a ajoutées; c'est de l'expérimen- 
tation à l'étable, de l'expérimentation pratique qu'il espère tirer 
ses conclusions et arriver à recommander de plus en plus aux 
cultivateurs la culture du maïs et son ensilage. 

M. de Tûrckheim soumet à la Société un échantillon de son 
maïs ensilé, qui se distingue par la conservation de sa couleur 
verte et surtout par une assez forte odeur, où quelques mem- 
bres croient reconnaître celle de l'acide valérianique et des au- 
tres acides gras. 

La proposition de soumettre cet échantillon à l'analyse de 
M. Musculus est adoptée, et M. le président est chargé d'inviter 
ce nouveau membre à vouloir bien se charger de ce travail et à 
nous communiquer ses résultats. 

H. de Dietrich se demande pourquoi dans le maïs à ensiler on 
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aime à couper ce fourrage avant sa maturité, tandis que dans 
ses expériences sur Talimentation verte du maïs il a toujours 
trouvé de l'avantage à le laisser mûrir, à le laisser se mettre 
complètement en épi. 

M. de Turckheim pense que le maïs tout à fait mûr est peut- 
être un aliment plus complet quant à l'alimention générale des 
animaux, .mais il croit que le maïs encore vert et jeune donne 
un aliment plus spécial pour les vaches laitières. M. Zûndel nous 
a fait voir à la dernière séance que la production du lait dépend 
moins d*une alimeatation complète générale, que d'une alimen- 
tation dont les principes portent sur le fonctionnement des 
mamelles. 

M. Zûndel dit qu'il en est des bonnes laitières comme des 
bons coqs; elles ne doivent jamais être grasses; c'est l'élément 
protéïque qui surtout pousse au lait, qui produit les cellules 
épithéliales de la glande mammaire, que la dégénérescence 
graisseuse transforme en lait; mais un excédant de matières al- 
buminoïdes, comme aussi trop de graisse, pousseraient à la 
pléthore et aux différents accidents que M. de Turckheim a si- 
gnalés, c'est-à-dire de vaches taurellières, de vaches n'entrant 
pas régulièrement en chaleur, de vaches ne portant pas durant 
tout le terme. 

M. Zundel, au nom dé la commission des publications de la 
Société, lit le rapport suivant: 

Messieurs , 

Après la discussion dont la question des publications de notre 
Société a été l'objet à notre dernière séance, il n'est pas besoin 
d'entrer aujourd'hui dans certains détails dont la commission 
nommée en janvier a eu à s'occuper. Votre rapporteur pourra 
donc être bref sur les discussions dont la question a été l'objet 
au sein de cette commission, et pourra se borner à exposer les 
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principes qui ont prévalu, et à vous faire les propositions qu'elle 
m'a chargé de rédiger. 

Le vœu le plus ardent, longtemps caressé par la commission, 
eût été celui de publier à côté de nos fascicules trimestriels, 
qui s'adressent particulièrement auis membres de la Société et 
aux Sociétés affiliées, son vœu, dis-je, eût été de publier pour 
l'Alsace-Lorraine un journal qui, à côté de nos travaux ou dis- 
cussions, eût fait connaître à nos populations alsaciennes nos 
conseils dans les diverses questions agricoles, économiques et 
scientifiques, un journal qui par nos soins eût fait connaître au 
public les applications si fécondes de la science, un journal qui 
eût contribué non-seulement au progrès agricole de notre cher 
pays, mais aussi à son progrès général. Mais, Messieurs, la com- 
mission comptait sans son hôte, ou plutôt sans son trésorier; 
l'argent, qu'on appelle le nerf de la guerre, est aussi nécessaire 
aux œuvres les plus pacifiques, à celles où l'on met le plus de 
dévouement et de sacrifice. La commission pouvait compter sur 
une petite phalange de collaborateurs qui gratuitement auraient 
contribué à fournir les éléments d'un journal; elle se trouvait 
même en face de deux éditeurs qui acceptaient de supporter une 
partie des frais de composition, d'impression, de papier, de 
port ; le Journal d'Alsace proposait même de supporter plus de la 
moitié de ces frais. Le Journal d'Alsace ainsi que la Landwirth- 
schaftlkhe Zeiturig consentaient à faire de nos publications un 
supplément spécial, à nous appartenant; mais à l'un et à l'autre 
journal il aurait fallu payer un argent assez rond, que malheu- 
reusement notre Société, réduite à la seule cotisation de ses 
membres, ne possède pas. 

En une pareille position, Messieurs, la meilleure des commis- 
sions est obligée de borner ses vœux, de modérer ses tendances. 
Si le proverbe « vouloir c'est pouvoir > est d'une application 
utile en certaines circonstances, malheureusement il n'est pas 
passé à Tétât d'axiome, et votre commission a été obligée de 
croire au mot impossible, à l'impossibilité de publier à la fois 
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nos fascicules et un journal spécialt II ne pouvait sérieusement 
venir à Tidée de la commission de cesser de publier nos fasci- 
cules, que tous nous aimons à collectionner et qui nous garan- 
tissent l'échange des publications de plus de soixante Sociétés 
savantes, surtout de France. Il fallait donc sacrlGer Tidée d'un 
bulletin spécial; mais pour ne pas tomber tout à fait dans le 
statu quo, et cependant obtenir pour nos travaux le plus de pu- 
blication possible, il fallut traiter avec le Journal d'Alsace^ afin 
qu'il publiât gratuitement nos procès-verbaux, mais avec plus 
de régularité qu'autrefois. Comme c'est l'imprimerie Fiscbbach 
qui aussi publie nos fascicules, les caractères qui ont reproduit 
nos travaux dans le journal pourront servir de nouveau au fas- 
cicule; il n'y aura qu'à les transposer; toujours il y aura de 
l'économie. M. Fiscbbach, rédacteur du Journal d'Alsace, a 
d'ailleurs accédé à nos vœux avec une complaisance et une ama- 
bilité complètes, et il nous a simplement prié de veiller à une 
certaine régularité dans l'envoi que nous lui ferons de nos pro- 
cès-verbaux, de lui envoyer nos travaux alors qu'ils ont encore 
toute leur actualité et non pas plusieurs semaines après qu'ils 
ont été communiqués à la Société ; enfin il aimerait que nous 
enlevions de nos publications destinées au journal, tout ce qui 
cesse d'intéresser le public, soit que la question traite trop de 
spécialités, soit qu'elle se rapporte à des affaires d'intérieur de 
la Société. 

En conséquence de cet espèce de traité, pour lequel M. Fiscb- 
bach s'est engagé par écrit, je viens au nom de la commission 
vous soumettre les propositions suivantes, qui seront comme le 
règlement de nos publications : 

1° Il sera nommé au sein de la Société une commission de 
rédaction formée de sept membres, plus le président et le se- 
crétaire général, qui sera chargé d'indiquer et de surveiller les 
publications de la Société. 

2» Cette commission, qui se réunira dans la semaine qui suit 
chaque séance ordinaire, décidera quelle partie du procès-ver- 
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bal, rédigé par le secrétaire général, ainsi que quelle partie des 
travaux communiqués à la Société, devra être fournie au Jour- 
nal d'Alsace, pour être publiée par ce journal. 

3° La commission a le droit de décider la traduction d*une 
pariie de ces travaux. Elle pourra ajouter au procés-verbal, 
sous le titre de communications diverses, tel extrait de journal 
qu'elle aura jugé utile pour nos populations. 

4» Les fascicules trimestriels de la Société publieront in ex- 
tenso les procès -verbaux et les travaux, ainsi que les commu- 
nications jugées intéressantes par la commission de rédaction. 

5» Outre la somme allouée au budget pour les frais d'impres- 
sion du fascicule, il est ouvert un crédit de trois cents francs 
mis à la disposition de la commission de rédaction pour ses 
frais extraordinaires de traduction, copie, etc. 

6^ Attendu que par le système actuellement adopté, nos pro- 
cès-verbaux et travaux sont le plus vite possible publiés par 
l'imprimerie, il n'y a plus besoin de les faire transcrire à la 
main dans un registre spécial; l'agent chargé de ce travail sera 
dorénavant chargé de préparer la copie pour l'imprimerie. 

Aucun membre ne demandant la parole pour la discussion du 
rapport en général et de ses conclusions, M. le président pro- 
pose de discuter l'un après l'autre chacun des articles des con- 
clusions. 

L'art, le' relatif à la constitution d'une commission de rédac- 
tion est adopté à l'unanimité. 

L'art. 2, qui dit qu'une partie du procès-verbal pourra être 
publiée avant l'approbation de la Société, approbation qui par 
un article ultérieur reste réservée pour les fascicules trimes- 
triels, est également adopté, ainsi que la clause qui dit que la 
publication immédiate des publications sera confiée au Journal 
d* Alsace, 

L'an. 3, traitant de traductions possibles et surtout d'addi- 
tions, d'extraits de journaux , publiés comme communications 
diverses, est également adopté avec l'observation d'indiquer 
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exactement Torigine de ces communications, le journal auquel 
on les a empruntées. 

A propos de Tart. 4 qui dit que les fascicules publieront in 
extenso les procès-verbaux et les discussions, M. Pasquay pense 
qu'il serait utile, pour éviter que les idées émises ne soient 
pas faussement interprétées et qu'il n'y ait pas trop de réclama^ 
tions à la séance suivante, que les membres qui ont pris la pa- 
role communiquent en temps utile à M. le secrétaire une note 
sur ce qu'ils ont avancé, laquelle note servirait à la rédaction 
du procès-verbal. 

L'art. 5 est adopté sans observations. 

A propos de l'art. 6, qui propose de supprimer tout à fait le 
registre de nos procès-verbaux écrit à la main, M. Kopp fait ob- 
server que ces registres écrils, dont il y en a dix maintenant, 
forment la partie authentique et complète des travaux de la So- 
ciété, que mieux que dans les fascicules on y trouve toutes les 
discussions, toutes les propositions; ce sont les vraies archives 
de la Société et l'on aurait tort de les supprimer. 

MM. Imlio, Pasquay et Wagner, tout en reconnaissant l'utilité 
de ce registre, croient qu'on pourrait cependant se passer de co- 
pier ce qui déjà a été imprimé; on pourrait intercaler ces tra- 
vaux, tout en transcrivant ^ la plume ce qui aura été dit dans 
les discussions. 

M. Ziindel fait observer que les fascicules donneront in ex- 
tenso tout ce qui aura été relevé des discussions, que le registre 
à la main ne donnera rien de plus, que nos procès-verbaux se- 
ront imprimés plus tôt que de coutume, qu'une collection de 
nos fascicules tiendra donc lieu de registre. 

La Société décide de conserver les registres, seulement au 
Heu de copier ce qui aura déjà été imprimé, on l'intercalera. 

L'ensemble du nouveau règlement des publications étant 
adopté, il est procédé à la nomination de la commission de ré- 
daction. Elle sera composée de MM. Wœhrlin, président; 
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Zûndel, secrélaire général; de Bulach, imlio, OschmanD, 
Pasquay, Jules Sengenwald, de Tûrckheim, Wagner. 



M. Wagner annonce à la Société que les terrains qui forment 
les champs d*expériences de notre station agronomique Tontêtre 
reloués prochainement ; on sait que ces champs appartiennent 
aux Hospices et sont à louer pour unç période de neuf ans ; nous 
payons 168 fr. pour 86 ares ; il est probable que nous pourrions 
louer de nouveau aux mêmes conditions. 

M. Pasquay, tout partisan qu'il est des expériences de culture, 
croit que notre station agronomique se trouve dans de trop 
mauvaises conditions pour être conservée; elle n'a donné dans 
ces derniers temps que des résultats négatifs. Ces champs ont 
presque chaque année été inondés, les engrais enlevés et les ex- 
périences perdues ; la station manque complètement son but, 
elle est trop mal située. L'entretien de champs d'expériences 
dans ces conditions est décourageant, la chose est discréditée 
par les insuccès. Il propose au nom de plusieurs membres de la 
Société de ne plus relouer. 

La Société se prononce contre la relocation des champs ac- 
tuels et déclare qu'on attendra une occasion favorable pour en 
louer d'autres mieux situés. 

M. Wagner fait observer que l'on est encore engagé pour 
l'année courante et qu'il faut cultiver encore celte année. 

La Société laisse M. Wagner libre de faire, cette année, telle 
culture qu'il jugera convenable. 

Le scrutin est ensuite distribué pour la nomination comme 
membres ordinaires de M. Goldschmidt, docteur en médecine à 
Graifenstaden, proposé par MM. Brauer, Wœhrlin et Wagner, et 
de M. Musculus, pharmacien à l'hôpital de Strasbourg, proposé 
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par MM. Gruber, Pasquay et Wagner. Ces deux admissions sont 
votées h l'unanimité de 22 votants. 

Sont ensuite nommés membres correspondants par acclama- 
lion: MM. Eugène Risler, propriétaire à Calèves (Suisse), pro- 
fesseur d'agriculture comparée à l'Institut national agronomique 
de France, proposé par MM. de Turckheim, Zûndel et Pasquay; 
L. Grandeau, professeur à Nancy, directeur de la station agro- 
nomique de l'Est, proposé par MM. Pasquay, Gruber et Wagner; 
l)^ Faudel, docteur en médecine, secrétaire de la Société d'his- 
toire naturelle de Colmar, proposé par MM. Wagner, Zûndel et 
Wœhrlin ; Auguste Dollfus, président de la Société industrielle 
de Mulhouse, proposé par MM. Sengenwald, de Turckheim et 
Zûndel; Charles Zûndel, chimiste à Mulhouse-Dornach, proposé 
par MM. À. Zûndel, de Turckheim et Wagner; Charles Kopp, 
professeur à l'École industrielle de Mulhouse, proposé par 
MM. J. Kopp, Zûndel et Wagner; Jules Mandel, vétérinaire à 
Mulhouse, secrétaire delà Société vétérinaire d'Alsace^Lorraine, 
proposé par MM. Zûndel, Kopp et Imlin; J. D. Antoine, vétéri- 
naire à Metz, secrétaire du comice agricole de Metz, proposé par 
MM. Zûndel, Imlin et Pasquay; Zweifel, ancien directeur de 
l'Asile agricole de Cernay, secrétaire général de la Société in- 
dustrielle de Mulhouse, proposé par MM. Zûndel, Wagner et 
Pasquay; Stœcklin, agronome à Colmar, proposé par MM. Wag- 
ner, Pasquay et Zûndel. 

Une proposition d'admission est déposée au bureau pour 
M. Frédéric Rothenbach, brasseur à Strasbourg, proposé par 
MM. Burger, Oschmann et Kopp; une autre pour M. Charles 
Schutzen berger, brasseur à Schiltigheim, proposé par HH. Bur- 
ger, Wœhrlin et Wagner. 

Sont proposés comme membres correspondants : MM. Oberlin , 
maire à Beblenheim, par MM* Zûndel, de Turckheim et Pasquay; 
Charles Baltet, horticulteur à Troyes, rédacteur du Nord-E$t, 
par MM. Wagner, Wœhrlin et Zûndel. 
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M. Wœhriin soumet à la Société un thermomètre métallique 
à maxima et minima. 

Ce thermomètre se présente sous forme d'un cadran et fait 
pendant aax baromètres anéroïdes, dont il a la forme et la di- 
mension. Il offre, sur les anciens thermomètres maxima et mi- 
nima, 1» l'avantage que le même instrument indique la tempé- 
rature du moment, ainsi que celle maxima ou minima du temps 
d'expérience ; i^ qu'il est facilement transportable sans être sujet 
à se déranger. Son organe principal est une spirale composée de 
deux métaux de dilatation différente ; son écartement par suite 
de l'élévation de température, ainsi que son retrait par l'abais- 
sement, réagissent sur une aiguille, qui indique sur le cadran 
la température du moment; cette aiguille, au moyen d'un petit 
pivot, fait avancer, soit à sa gauche, soit à sa droite, une autre 
aiguille qui, arrivée au point extrême, s'y trouve abandonnée et 
marque ainsi le maxima ou le minima. 

L'échelle divisée, ainsi que le mécanisme des aiguilles, sont 
recouverts d'une glace qui les protège contre la poussière et 
l'humidité ; la spirale bimétallique qui reçoit l'impression de la 
chaleur se trouve extérieurement derrière le cadran, protégé par 
une armature en cuivre. 

C'est un instrument de forme très-commode et élégante. Son 
prix est de 60 francs. 

M. Zûndel croit devoir compléter ce qu'il a dit de la peste 
bovine à la dernière séance. 

Quand, & la fin de janvier, toutes les dépêches arrivées au 
ministère de l'agriculture, à Berlin, et à la chancellerie annon- 
çaient la fin de l'épizootie, tout à coup vers le 5 février, pres- 
que le jour où nous traitions de la chose ici, arrivèrent les rap* 
ports de nouvelles éruptions à Breslau, à Dresde, à Cologne, à 
Emden, dans des endroits extraordinairement distants l'un de 
l'autre, mais où cependant on reconnut la même source. 
Dans toutes ces nouvelles villes c'est du bétail d'abattoir qui 
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présentait les symptômes de la peste bovine ; c'était du bé- 
tail contaminé aux marchés de Berlin, de Breslau, qui avait 
échappé à la surveillance, et que le chemin de fer, parfois une 
spéculation blâmable, avait emmené loin du foyer. En présence 
de celte persistance du mal, la Prusse a pris des mesures spé- 
ciales de police sanitaire, qu'il serait trop long d'énumérer ici, 
quoiqu'on en appliquera aussi une partie en Alsace-Lorraine, 
des mesures très-logiques qui arrêteront la contagion. Déjà on 
annonce pour le commencement de mars la 6n de l'épizootie 
dans tout le royaume de Prusse, et il n'y a ftlus eu dans ces der- 
niers temps que quelques cas dans la Saxe. La peste se montre 
terrible quand on laisse le champ libre devant elle; par contre 
l'on s'en rend toujours maître, toujours on la circonscrit, quand 
on sait diriger contre elle tous les moyens dont la science a 
armé la pratique. 

La séance est levée à 4 1/2 heures. 
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COMPTE RENDU 



SÉANCES DE LA SOCIÉTÉ 



SÉANCE ORDINAIRE DU 4 AVRIL 1877. 
Présidence de M. WŒHRLIN. 



Présents: MM. Osciimann , Wagner, Kablé, Zeyssolff, 

SCHANTÉ, R. DE TURCKHEIM, H. Z. DE BULACH, LoUIS HaTT, 

J. Sengenwald, Bastian, Nessmann, Pfrimmer, Musculus, 
Klein, Imlin, Louis Hatt, Eug. de Dietrich, Moyaux, 
Fritsch. 

Ordre du jour: 

1» Lecture el adoption du procès-verbal de la dernière séance 

2<» Correspondance. 

3« Emploi alimentaire des tourleaux de palmier par 
M. Oschmann. 

4<» Note sur les ferments d'après les travaux de MM. Pasteur 
et Tyndoll, par M. Hugues de Bulach. 

50 Sur les assurances mutuelles communales contre la morta- 
lité du bétail, par M. Friisch. 

6» Rapport d'analjse chimique du maïs ensilé de M. de Tûrck. 
heim, par M. Musculus. 

70 Communication sur remploi de la dynamite en agriculture, 
par M. Pasquay. 



Digitized by 



Googk 



— 66 - 

M. le président ouvre la séance par la lecture d'une lettre 
que M. Zûndel, secrétaire général, empêché par suite d'indis- 
position d'assister à la réunion, adresse à son collègue, M Wa- 
gner, pour le prier de remplir à sa place les fonctions de 
secrétaire. 

En conséquence, M. Wagner donne lecture du procès-verba 
de la dernière séance , rédigé par M. Zûndel; ce document, 
après quelques observations présentées par MM.Pasquay et de 
Turckheim, sur le passage relatif au maïs ensilé, reçoit l'appro- 
bation de l'assemblée. 

Le dépouillement de la correspondance comjprend les lettres 
par lesquelles MM. Grandeau, Ribler, Zweiftil, Handel, Âug. Doll- 
fus, Ch. Zûndel, Âlf. Slœcklin, Cb. Kopp, Antoine et le D"* 
Faudel remercient la Société de leur nomination comme mem- 
bres correspondants et donnent l'assurance de leur concours le 
plus dévoué. 

M. Ch. Zûndel joint à sa lettre deux rapports sur l'établisse- 
ment séricicole d'Ottmarshein, ainsi qu'une brochure résumant 
une conférence que notre nouveau collègue a faite en janvier 
dernier au Cercle Mulhousien, sur le tabac. 

Sont déposés sur le bureau: 

1^ Les numéros de mars, du Wochenblatt deHohenheim. 

2o Les bulletins de la Société centrale d'agriculture de France. 

3» Le compte rendu des travaux de la Société d'agriculture 
de la Marne (France). 

4<> Le numéro de mars de la Landwirthschaftliche Zeitschrift 
de la Suisse. 

50 Les numéros de mars du journal d'Agriculture pratique 
par M. Lecouteux. 

60 Le compte rendu des travaux der Technischen WinUr- 
schule in Strassburg pro 1876-1877, 

M. Oschmann lit un mémoire sur l'emploi des tourteaux de 
palmi^»* 
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Messieurs , 

Contribuer, dans la mesure de notre savoir, à ramélioration 
de l'agriculture et de Téconomie rurale en Alsace, tel est le but 
vers lequel tendent tous les efforts de notre Société, et tel est 
aussi le motif qui m'a engagé à vous parler aujourd'hui d'une 
substance alimentaire en usage depuis longtemps en Allemagne 
et recommandée par les hommes de science les plus éminents de 
ce pays. 

€ L'agriculture est non-seulement de tous les arts le plus 
admirable, le plus nécessaire dans l'état primitif de la société, 
mais il est encore, dit le marquis Mirabeau, dans la forme la 
plus compliquée ^ue cette même société puisse recevoir, le plus 
profitable et le plus rapportant : c'est le genre de travail qui 
rend le plus à l'industrie humaine avec usure ce qu'il reçoit. > 

Depuis que des hommes possédant des connaissances dans les 
sciences sont allés tendre la main aux agriculteurs ordinaires, 
qui autrefois n'avaient qu'une* éducation bornée, avec une expé- 
rience traditionnelle souvent plus ou moins raisounée, cet art a 
fait des progrès très-marquants. 

Cependant plusieurs branches de l'économie rurale n'ont point 
encore atteint, dans notre belle Alsace, le degré de perfection 
qu'elles sont appelées à atteindre : ce sont l'élève du bétail, le 
calcul des rations fourragères et l'alimentation rationnelle. 

Pour que les bestiaux puissent subsister, croître et se déve- 
lopper, il faut avant tout leur donner l'aliment que l'espèce 
requiert, qui lui convient, qui s'assimile pour favoriser son déve- 
loppement, qui est facilement absorbé par les vaisseaux que 
Coze regarde comme des organes analogues aux suçoirs des racine^ 
des plantes, qui enfin renferme les corps chimiques nécessaires, 
indispensables à sa croissance. 

Or les substances alimentaires organiques ordinairement don- 
nées aux bestiaux ne renferment pas toujours, dans la propor- 
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tion requise, les corps indispensables à leur développement. Il 
convient donc d*y suppléer par des coefficienls qui possèdent 
précisément ce qui manque aux premièrt^s. A cet effet, un agro- 
nome distingué, M. Cari Schaeizler, a publié, dans la Zeitschrift 
des landw, Vereim en Bavière (fascicule du mois de mars écoulé), 
un excellent article sur le calcul de rations fourragères, qui 
pourra faire Tobjet d'une communication ultérieure et dans 
lequel il parle des tourteaux de palmier comme d'un coefficient 
recommandable sous tous les points de vue. 

D'après M. Emile Wolff, directeur de l'Académie agricole à 
Hohenheim, il faut par jour à une vache laitière 1^,25 d'albu- 
mine {verdauliches Eiweis) et 6'«,25 de substances non azotées; 
la somme totale des substances fourragères sèches devra se 
chiffrer par il ou 14 kilogr. , et le rapport des matières nutri- 
tives serait alors comme i :5, tandis que celui du foin s'exprime 
comme 1:6. 

On ne pourra donc point s'attendre à une production de lait 
relativement bonne en ne fourrageant que du foin de prairie, 
et M. Woltf conseille une addition de tourteaux huileux «u de 
fèves concassées, ou encore de betteraves avec de la paille hachée, 
et, dans un chapitre spécial sur la production du lait, il dit en 
outre que les substances qui renferment le plus d'albumine 
agissent aussi te plus sur la production du lait, en y ajoutant 
toutefois qu'ei^ fourrageant des aliments qui possèdent trop de 
substances albumineuses, oii obtiendrait un résultat contraire. 

Parmi les substances alimentaires qui aujourd'hui sont recon- 
nues comme un coefficient qui agit non-seulement sur la pro- 
duction du lait, et un lait plus crémeux, mais qui encore contribue 
beaucoup à l'engraissement, les agronomes de science recom- 
mandent généralement les tourteaux de palmier, résidu du fruit 
de YElacis guineensis. 

M. le D^ Weigelt, directeur de la station d'essai de Ruffach, a 
analysé de ces tourteaux , qui lui ont été soumis par M. Ed. 
Herr, négociant en cette ville , et voici le résultat de son opéra- 
tion : 
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Substances aqueuses 15,96 «>/o. 

Substances albumineuses 17,29 

Substances grasses 7,76 

Substances extractives non azotées . . . 37,01 

Fibres ligneuses. .,.,.... 17,92 

Cendres 4,06 

100,00 

Le rapport des substances nutritives s'exprime : 1:2,6. 

M. Zundel, notre honoré secrétaire général, dit dans son 
excellent Mémoire sur le rôle des divers principes alimenlah'es dans 
la composition du lait, que le plus ou moins de digestibilité des 
fourrages a une grande inQuence dans la production du lait^ et 
j'ai hâte de répéter ici que, d'après Wolff, 100 p. 100 de pro- 
téine, 100 p. 100 des substances grasses, 92,4 p. 100 des 
substances extractives non azotées , 72,2 p. 100 de fibres 
ligneuses de ces tourteaux sont assimilés par la digestion de 
Testomac, tandis que Tassimilation par la digestion des tourteaux 
de colza, qui se vendent plus cher dans le commerce, se chiffre 
par 84 p. 100 de protéine et 84,9 p. 100 de matières extractives 
non azotées. A ce propos, je crois devoir renvoyer au Mémoire 
lu, dansla séance du 3 mai 1876, par notre collègue M. Hugo de 
Bulach : De l'influence des matières grasses sur Vassimilation des 
fourrages, p. 96, 

M. Wolff, dans son ouvrage : Die Emàhrung der landw, Nutz- 
thiere, reproduit l'analyse de tourteaux de palmier qui ont été 
l'objet d'un essai à Mœsstern, lesquels dosaient 19,38 p. 100 de 
protéine, 2,55 p. 100 de substances grasses, 42,62 p. 100 de 
substances extractives exemples d'azote et 30,81 p. 100 de 
fibres ligneuses. On le voit, les tourteaux que notre concitoyen, 
M. Herr, a soumis à l'analyse de M. le D»" Weigelt, et dont il a 
le dépôt, sont bien supérieurs en qualité à ces derniers. 

Arrivons maintenant aux résultats qu'ont présentés différents 
essais faits avec les tourteaux dont je viens de donner l'analyse 
chimique. 
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Je parlerai d'abord de deux essais rapportés par un des agro- 
nomes les plus distingués de rAllemagne. On avait choisi deux 
vaches laitières auxquelles on donnait par jour et par tète 
7 1/2 kil. de foin de prairie, i 1/2 kil. de, paille d'orge, 
17 1/2 kil. de betteraves et 0^,03 de sel. Cette ration , insuffi- 
sante pour obtenir le maximum relatif de la production du lait» 
demandait un coefficient, et les tourteaux de palmier, généra- 
lement recommandés comme avantageux pour pousser à une 
augmentation du lait et du beurre, ont été ajoutés pour une de 
ces vaches seulement. Après une dizaine de jours, celle qui 
recevait journellement 1 kil. de ces tourteaux offrait une aug- 
mentation de lait d'un litre et demi; celle qui, au contraire, res- 
tait à la ration ci-dessus diminuait le sien d'un litre pendant 
le même laps de temps. Le lait de la première éiait en outre 
beaucoup plus crémeux; donc plus riche en beurre. 

Le même agronome ajouta alors à la ration notée ci- haut, 
pour une vache, 1 kil. de drèche, t-t pour l'autre 1 kil. de tour- 
teaux par jour. L'expérience a été également favorable à l'ali- 
ment olifère. 

Les tourteaux de palmier, dit le directeur de la section des 
sciences naturelles et techniques d'une des premières Univer- 
sités de l'Allemagne, surpassent en efficacité les tourteaux de 
colza, quand il s'agit de la production de la graisse. Les rap- 
ports de la Marche, du Schleswig-Holstein et du Mecklembourg 
s'accordent pour affirmer que les animaux engraissés avec ces 
tourteaux fournissent une viande très-recherchée et estimée par 
les bouchers. 

Il en est de même du lait, qui produit 15 p. 100 plus de 
beurre que lorsque la vache reçoit des tourteaux de colza. 
M. Robbe, président du comice agricole de Gardelegen, ajoute 
qu'il donnerait à ses vaches des tourteaux de palmier, dût-il les 
payer plus cher que les tourteaux de colza, puisque le beurre est 
beaucoup plus consistant et de meilleur goût. Je donne, dit-il, 
mélangé par moitié de son, un kilogramme par jour et par tête. 

Mais pourquoi aller demander l'opinion d'agronomes étran- 
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i;ers , quand nous avons au milieu de nous des collègues qui 
onl constaté par expérience que l'emploi des tourteaux de palmier 
est appelé à jouer un rôle important dans Talimentation et l'é- 
lève du bétail. 

L'impulsion a été donnée par notre collègue M. E. Frank, 
de la Robertsau, lequel s'est bientôt convaincu du résultat rému- 
nérateur que pourra procurer cette substance alimentaire à la 
majeure partie des cultivateurs alsaciens. 

D'autres honorables membres de notre Société, poussés par 
un véritable amour du progrès , ont bientôt suivi son exemple; 
aussi M. Rod. de Tûrckheim, M. Wagner, notre secrétaire; 
M. Schott-Prieur, M. Nessmann, qui dirige avec tant d'habileté 
le train agricole de l'établissement protestant du Neuhof , et en 
dernier lieu M. Fritsch, maire à Goxwiller, et H. Constant, 
m'ont-ils assuré que leur attente n'a pas été trompée, et que 
l'usage qu'ils en ont fait a démontré que les tourteaux de pal- 
mier devront être recommandés comme un aliment nourrissant, 
rémunérant amplement l'agronome qui sait l'employer avec cal- 
cul et modération. 

Voici , Messieurs, ce que m'écrit à ce sujet M. Wagner , notre 
honorable secrétaire : 

€ Vous me demandez mon avis sur l'emploi des tourteaux de 
palmier que j'expérimente depuis environ un mois. Je m'em- 
presse de satisfaire à votre désir. * 

«Je dois à la vérité de dire que je suis très-satisfait de ce 
résidu, tant pour l'alimentation du porc que pour la nourriture 
de la vache. Le premier n'a pas eu la moindre répugnance et 
dès le premier jour a avalé jusqu'à la dernière miette. Pour 
la vache, il a fallu procéder graduellement; l'odeur un peu lorle 
que répand la poudre l'a fait repousser au commencement ; mais 
j'ai constaté que ce défaut disparaît presque entièrement quand 
on fait tremper les tourteaux pendant environ vingt-quatre 
heures. Aussi me suis-je décidé à ne les donner à la vache 
qu'ainsi préparés. Je les additionne d'un peu de son, de racines 
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cuites et de sel , le tout délayé dans une quantité convenable 
d'eau. J'obtiens ainsi un breuvage que la hête prend avec un 
vrai plaisir et qui produit les meilleurs résultats. J'ai obtenu 
une augmentation iensible de lait, et un lait de qualité supérieure. 
Je crois toutefois devoir vous faire observer qu'il faut se garder 
de donner des doses trop fortes : 750 grammes à 1 kilogr. 
par jour me paraissent suffisants. Je m'en tiens à la première 
ration et je m'en trouve bien. La recommandation se justifie 
par une tendance à la constipation qui se remarque chez les 
bêtes nourries avec des quantités trop fortes de tourteaux, et 
cette circonstance m'a principalement déterminé à ne donner 
ce complément de nourriture que sous forme de breuvage. » 

Notre collègue M. Schott s'exprime comme suit: 

«J'ai le plaisir de vous informer que je suis très-satisfait des 
tourteaux de palmier que vous avez bien voulu me recomman- 
der. 

ce Je puis affirmer que j'ai un litre de lait de plus par jour et 
par têle de bétail en donnant seulement à chaque bête un demi- 
kilogr. par jour; mais je fais sur l'autre ration de fourrage 
une économie au moins de valeur égale. Je puis donc dire 
que, par l'emploi de ces tourteaux, je gagne un litre de lait par 
tête de bétail et par jour, et qui ne me coûte rien.» 

«En terminant. Messieurs, je fais observer que l'axiome: 
«L'industrie agricole est la, base la plus solide de la prospérité 
publique et particulière, j> ne deviendra une vérité, dans notre 
belle Alsace, favorisée d'un sol si abondant et si riche, que lors- 
que l'élève du bétail, le calcul des rations fourragères, c'est-à- 
dire l'alimentation rationnelle, auront atteint le degré de per- 
fection auquel vous, Messieurs, tendez à les faire arriver par 
vos efforts, votre zèle et vos lumières. 

«Espérons, Messieurs, que, dans un prochain avenir, cette 
noble tendance sera couronnée d'un heureux succès.)» 

L'assemblée écoute avec intérêt la lecture d'une note dans 
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laquelle M. Hugues Zorn de Bulach résume d'une manière suc- 
cincte et lucide les travaux de MM. Pasteur et Tyndall sur les 
ferments et sur les conséquences pratiques que la nouvelle théo- 
rie a provoquées dans la fabrication et la conservation du vin 
et de la bière : 

Les travaux importants de M. Pasteur dans ces vingt dernières 
années , travaux résumés par M. Grandeau dans le Journal d'à-- 
griculture pratique et par M. Tyndall dans la Revue scientifique, 
m'ont engagé, Messieurs, à vous relater aujourd'hui les prin- 
cipales découvertes de ce savant illustre, et à vous raconter 
très-brièvement lés progrès sérieux accomplis dans l'explica- 
tion de ce phénomène appelé fermentation. 

Il y a peu d'années encore, on n'avait qu'une idée vague de la 
fermentation ; chacun en connaissait les effets sans pouvoir toute, 
fois en déterminer exactement les causes. On appelait fermenta- 
tion tout phénomène pendant lequel une masse liquide ou 
pâteuse se soulevait, se boursoutlait en dégageant un gaz, sans 
cause apparente et susceptible d'être prévue d'avance. Plus tard 
on donnait ce nom à toute modification chimique éprouvée par 
un corps d'origine organique sous l'influence d'une cause cachée 
mal définie. 

Les travaux de M. Pasteur permettent aujourd'hui d'attri- 
buer à la fermentation une tout autre signification. Elle est une 
réaction chimique dans laquelle un composé organique (ou ma- 
tière fermenlescible) se modifie dans un sens déterminé sous 
l'inQuence d'un autre composé organique (ou ferment) qui ne 
donne rien de sa substance propre aux produits de la réac- 
tion, ceux-ci étant formés aux dépens de la matière fermen- 
lescible. 

Dans certains cas, M. Pasteur a trouvé que le ferment est 
non-seulement organique, mais même organisé; il est un être vi- 
vant, animal ou végétal, et c'est à l'accomplissement de ses fonc- 
tions physiologiques qu'il faut attribuer la modification des ma- 
tières qui fermentent. Celte hypothèse est reconnue comme vraie ; 
ses expériences, du reste, sur la production du vin, de la bière. 
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sont assez concluantes pour qu'il ne soit plus permis de douter 
de Texactilude de ses découvertes. 

Chacun connaît les modes de fermentation employés par le 
vigneron, le distillateur, le brasseur, pour arrivera produire 
les boissons alcooliques. M. Pasteur nous explique les causes de 
différentes fermentations. Le vigneron place ses fruits dans des 
récipients spacieux où ils sont abandonnés à eux-mêmes. Ils 
fermentent, donnent naissance à de Tacide carbonique, leur 
saveur sucrée disparaît, et au bout d'unxertain temps, Tinof- 
fensif jus de la grappe de raisin est converti en un vin capiteux. 
Le phénomène est spontané. 

Le brasseur, après avoir obtenu le moût de bière, ne le laisse 
pas abandonné à lui-même comme le vigneron; il ajoute de la 
levure à ce moût et le place dans des récipients munis d'une 
seule ouverture donnant accès à l'air. Peu de temps après Tin- 
troduction de la levure, une écume brunâtre, qui n'est que de 
la levure de formation nouvelle, tombe dans des auges préparées 
pour la recevoir. Cette écume sortie du moût prouve l'activité 
de la fermentation. La levure dans le récipient a augnoenté dans 
la proportion de 1 à 4 ou 5 durant la transformation. En 1835 
déjà, Cagniard de la Tour et Schamm, à l'aide du microscope, 
virent la levure croître et se reproduire. L'accroissement était 
dû au développement d'une plante microscopique appelée au 
jourd'hui Torula. La cause.de sa production, comme le prouve 
M. Pasteur, ne provient pas de la génération spontanée. Le bras- 
seur sème lui-même sa levure et elle se développe dans le moût 
comme sur un sol naturel. Le vigneron n'introduit pas, comme 
le brasseur, de levure dans ses cuves, il n'y sème aucun germe. 
Malgré cela, lorsqu'on examine le jus de raisin après la fermen- 
tation, on ne manque jamais d'y trouver la Torula Ae la fermen- 
tation alcoolique. Aucun germe vivant n'ayant été introduit dans 
les tonneaux, d'où provient donc cette vie qui s'j développe avec 
tant de violence? Turpin prétendait que, grâce aux forces inté- 
rieures de la grappe, le jus du raisin, au contact de l'oxygène de 
l'air, se transformait spontanément et de lui-même. L'expéri- 



Digitized by 



Googk 



— 75 — 

mentaiion a détruit cette hjpothèse qui ne provenait que de 
l'observation. Il suffit de faire bouillir du jus de raisin de façon 
à détruire tous les germes de l'atmosphère ; ou a beau exposer 
ce jus bouilli au contact de l'air, il ne fermentera plus. Par un 
procédé ingénieux, M. Pasteur est parvenu à extraire d'un grain 
de raisin le jus à Fétat de pureté ; il a exposé ce liquide à l'air 
pur, sans obtenir de fermentation. Il a renouvelé plusieurs fois 
cette expérience avant d'exprimer une règle déterminée. Ce 
n'est donc pas dans l'intérieur du grain qu'il faut chercher l'ori- 
gine de la fermentation. M. Pasteur a répondu à cette question. 
Au moment de la vendange, on observe à la surface extérieure 
du raisin et sur les tiges des corpuscules microscopiques. Ces 
corpuscules présentent des cellules organiques. M. Pasteur les 
a introduits dans du jus de raisin pur; quarante-huit heures 
après, la Torula s'était développée et se multipliait, la fermen- 
tation suivait son cours naturel. Le problème était résolu : les 
corpusccules microscopiques cités plus haut, qui se trouvent 
extérieurement sur la grappe, servent donc de levure dans la fer- 
mentation vinique. 

Abandonné au contact de l'air que nous respirons, le moût 
de bière se mettra aussi à fermenter; seulement le produit 
répugnera presque toujours au goût. L'air pur agissant sur 
un liquide dépourvu d'organismes ne provoquera jamais la 
fermentation alcoolique seule; Tair que nous respirons est 
le véhicule d'innombrables germes qui deviennent des fer- 
ments dès qu'ils tombent dans des liquides appropriés. Les 
uns produisent l'acidité, les autres la putréfaction. Les ma- 
ladies de la bière, du vin, sont exclusivement attribuables à 
la présence de ces ferments nuisibles. Je vous exposerai tout à 
l'heure. Messieurs, les découvertes de M. Pasteur sur ce sujet; 
je me permettrai de vous retracer en peu de mots les remèdes 
que ce savant illustre indique pour préserver les liquides de ces 
agents corrupteurs, qui bien souvent empêchent de livrer à la 
consommation les boissons [fermentées. H. Pasteur a aussi 
découvert l'action de la véritable plante de levure sous diverses 
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conditions. Introduite dans un liquide fermentescible largement 
pourvu d'air, la plante de levure se développera en produisant 
de grandes quantités d'acide carbonique. Elle absorbe l'oxygène 
de l'air, rejette l'acide carbonique ; elle remplit dans ce cas le 
rôle de tout être vivant. Mais la production d'alcool sera pres- 
que nulle, car la levure dans ce milieu aéré croît, prospère, 
sans agir comme ferment. L'acte de la fermentation n'est par 
conséquent autre chose que le produit des efforts que fait la 
pelile plante de levure, dans un milieu privé presque complè- 
tement d'air, pour maintenirsa respiration, en empruntant l'oxy- 
gène aux substances dans lesquelles elle a été plongée. La levure 
décompose le sucre de la solution où elle se développe, produit 
ainsi la chaleur, rejette l'acide carbonique, et l'alcool qui en 
résulte est le produit de cette décomposition. C'est à juste titre 
que M. Pasteur appelle la fermentation la vie sans air. Toutes 
les cellules de levure, cependant, ne peuvent vivre sans air et 
provoquer la fermentation : il faut que ce soient de jeunes cel- 
lules ayant acquis leur vigueur végétative au contact de Toxy- 
gène libre. 

La Toruh cerevisiœ néanmoins n'a pas seule le pouvoir de pro- 
duire la fermentation alcoolique. Beaucoup d'autres plantes 
microscopiques agissent de la même manière. Dans des liquides 
exposés à l'air, elles végètent sans production d'alcool ; dès que 
l'oxygène libre leur est enlevé, elles deviennent ferments, et 
donnent naissance à l'alcool. M. Pasteur nous a prouvé par des 
expériences l'exactitude de ces faits. 

Cependant, pour produire une certaine fermentation, il n'est 
pas toujours nécessaire de la présence d'êtres organisés, étran- 
gers à la substance' fermentescible. En 1821 déjà, Bérard a 
remarqué que les fruits en train de niûrit*, exposés à l'air libre, 
absorbent l'oxygène et rejettent l'acide carbonique. Placés dans 
un milieu privé d'air, ils continuent à dégager de l'acide carbo- 
nique, mais ils s'aigrissent, perdent une partie de leur sucre; une 
espèce de fermentation s'établit. M. Pasteur confirme cette expé- 
rience en la complétant. Il met une grappe de raisin dans un 
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milieu d*âcide carbonique et obtient, comme il l'avait prévu, de 
l'alcool ; il répète la même expérience avec des prunes. Il prend 
24 prunes, les exposa pendant huit jours à l'air libre, il en met 
24 sous une cloche remplie d'acide carbonique. Au bout de huit 
jours il retire ces dernières; elles étaient dures, desséchées, co- 
riaces. Les premières étaient restées douces, aqueuses, très-su- 
crées. Celles placées sous la cloche contenaient 6 grammes 
d'alcool, soit 1 p. 100 du poids des prunes. Avant d'opérer, il 
n'avait trouvé aucune trace de ferment alcoolique sur les prunes 
et les raisins. La fermentation était le résultat des cellules 
vivantes des fruits, dès qu'ils avaient été privés d'air. 

Après avoir déterminé d'une manière aussi précise les vraies 
causes de la fermentation, M. Pasteur, frappé des maladies nom» 
breuses qui altèrent nos boissons, s'est efforcé de trouver les 
germes de ces altérations nuisibles, non-seulement pour ceui qui 
produisent des liquides fermentes, mais aussi pour ceux qui les 
consomment. La réussite la plus complète a répondu à ses 
expériences, et les services que ses recherches rendent à l'hu- 
manité ne sont pas à calculer. 

Permettez-moi, Messieurs, de vous retracer en peu de mots 
les découvertes de M. Pasteur. Le Journal d^ agriculture, grâce à 
la plume habile de M. Grandeau, a reproduit dans trois articles 
successifs les travaux importants dont je vais essayer de vous 
donner un aperçu en quelques lignes. 

La production annuelle des vins en Europe s'élève envron h 
147 millions d'hectolitres; la France à elle seule en produit plus 
de 60 millions. La consommation la plus élevée se fait en France, 
où un individu consomme en moyenne par an 125 litres ; la con. 
sommation la moindre se fait en Belgique; elle s'élève par tête 
seulement à 30 décilitres. 

La production annuelle de la bière était en 1873 de 
112,078,000 hectolitres; la consommation individuelle la plus 
élevée se fait en Bavière : elle atteint 217 litres par tête et par 
an; la moindre se fait en Portugal, où elle atteint 80 décilitres. 
Ces chiffres prouvent l'importance de ces deux boissons fer- 
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mentées dans TalimentatioD publique; aussi sont-elles indispen- 
^ sables au bien-être de nos populations européennes. Il n*estdonc 
pas possible non plus d'apprécier à sa juste valeur le service 
rendu par les expériences de H. Pasteur. 

Ce savant remarquable classe les maladies des vins en quatre 
catégories : 

1 . Maladie de Tacescence des vins ; vins piqués, aigres. 

2. Maladies des vins tournés, montés, qui ont la poasse. 

3. Maladie de la graisse; vins filants huileux. 

4. Maladie de l'amertume, de l'amer, du goût de vieux. 
Avant les recherches de M. Pasteur, on ignorait complètement 

les motifs et la nature des altérations des vins ; des causes incon- 
nues , disait-on , provoquent la décomposition des matières 
albuminoïdes. M. Pasteur, à l'aide d'expériences qui ont confirmé 
sa manière de voir, nous apprend que les maladies des vins sont 
dues uniquement au développement dans ce liquide d'orga- 
nismes inférieurs, dont les germes sont répandus dans l'atmo* 
sphère. Ces êtres microscopiques affectent des formes détermi- 
nées pour chaque genre de maladie et se distinguent par leurs 
dimensions, leurs formes, leur aspect. Il y a peu d'années, les 
viticulteurs admettaient généralement que le contact de l'air 
nuisait aux vins. M. Pasteur combat cette manière de voir et 
prouve, par des preuves palpables, que l'oxygène pur de l'air 
vieillit et améliore, au contraire, le vin. 

Après avoir démontré les causes des maladies des vins, 
M. Pasteur indique le remède pour empêcher le mal. Les mala- 
dies sont causées par des végétaux parasites ; il suffit de chauffer 
le vin à une température de 50 à 60 degrés pour détruire tous 
ces parasites lorsqu'ils Sont formés, ou pour les empêcher de 
paraître. 

Les expériences pratiques faites pour confirmer cette nouvelle 
découverte ont toutes donné raison à ce procédé. Une Commis- 
sion réunie à Bercy a déclaré la méthode Pasteur capable de 
guérir les maladies des vins. Cette Commission a émis son opinion 
après avoir gt)ûté de nombreux échantillons de vins traitéspar le 
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chauffage, et après les avoir comparés à ceux qui ne Tétaient 
pas. 

Dans ses recherches sur les altérations de la bière, H. Pasteur 
examine d'abord les deux modes de fermentation. Celui à fer* 
mentation haute, le plus ancien, consiste à élever la tempéra- 
ture des chambres à fermenter de 18 à 20 degrés et de mettre 
pour cette opération le liquide dans des tonnelets de 50 à 100 
litres. La levure de formation nouvelle s'élève alors à la partie 
supérieure des barriques et s'échappe par la bonde. La durée 
de l'opération n'est que de trois à quatre jours. La fermentation 
basse consiste dans une fermentation lente, à basse température 
de 8 à 10 degrés, pendant laquelle la levure se dépose au fond 
des récipients ; la durée de la transformation du liquide est de 
quinze à vingt jours. Ce procédé est généralement admis aujour- 
d'hui ; la bière est plus facile à conserver, elle ne s'altère pas si 
vite. Pendant toutes les opérations que nécessite la fabrication 
de la bière, elle est en contact direct avec l'air atmosphérique; 
il est facile de prévoir le rôle capital que provoquent dans toutes 
les altérations les corpuscules organisés qui nous environnent, 
les germes d'êtres inférieurs déposés par l'air sur les bacs à 
refroidissement, dans les cuves de fermentation, les tonneaux, 
dans tous les récipients qui servent à la fabrication et à la con- 
servation de la bière. Ces ferments produisent, les uns la fermen- 
tation acide, d'autres la fermentation lactique, butyrique. 

M. Pasteur nous apprend que ces germes de maladies périssent 
dans le moût de bière à la température de son ébullition. Le 
moût de bière, dit-il, après avoir été porté à Tébullition, puis 
exposé à l'air pur, n'éprouvera aucune sorte de fermentation. 
La levure sera traitée de la môme façon ; les tonqeaux dans les- 
quels le liquide sera conservé devront aussi être débarrassés de 
toute espèce de germes nuisibles. M. Pasteur recommande la 
basse fermentation, celle au-dessous de 10 degrés, parce qu'à 
cette limite les principes de maladies restent inertes, les fer- 
ments demeurent sans eff'et. 

L'air que nous respirons. Messieurs, est rempli de germes 
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microscopiques autres que ceux qui produisent la levure alcoo- 
lique. Du lait exposé aux agents atmosphériques s'aigrira , il se 
divisera, comme le sang, en caillot et en sérum. Une goutte de 
lait ainsi troublé, placée sous un microscope, vous permettra 
de distinguer dans ses globules une foule d'organismes. Ces 
organismes décomposent le liquide, causent Tacidité, la putré- 
faction. Le lait préservé de ces ferments reste bon et frais. L'ob- 
servation faite au sujet du lait concerne aussi la viande. Tout le 
monde connaît les inconvénients d'odeur d'une viande exposée 
pendant l'été à l'air chaud et humide. Placée sous le micros- 
cope, nous y remarquons une masse de bactéries qui produisent 
la putréfaction. D'où proviennent ces bactéries , quel est le rôle 
de ces corpuscules, que nous ne distinguons qu'à l'aide de verres 
très-grossissants? Ces bactéries proviennent des poussières 
impalpables qui volent dans l'air et qui peuvent être com- 
parées à autant de graines qui germent, lèvent, se reproduisent 
tout aussi bien qu'une graine végétale. L'effet du rayon de soleil 
dans une chambre obscure n'est ignoré de personne. Le rayon 
lumineux est d'abord parfaitement visible; si Ton évite tout mou- 
vement dans la pièce, il disparaît peu à peui Qu'est-ce qui le 
rendait donc visible? Les poussières suspendues dans l'air. Dès 
que l'atmosphère de la salle devient calme, ces poussières tombent 
sur le sol, s'appliquent contre les murs, au plafond, au plan- 
cher. 

Quand on expose des vases contenant du bouillon ou toute autre 
décoction alimentaire dans une chambre où l'air ne sera pas 
troublé, ces liquides se conserveront très* longtemps, ils reste- 
ront potables. Placez ces mêmes vases dans une pièce troublée 
par les poussières atmosphériques , au bout de peu de temps le 
bouillon répandra une odeur désagréable , il sera couvert de 
bactéries. Les bactéries proviennent des poussières suspendues 
dans l'air. Ces découvertes diverses, comment peuvent-elles être 
appliquées dans la pratique? La chaleur tue les bactéries ; le froid 
les engourdit. Chacun de nous sait que , pour conserver la 
viande , il suffit de la faire cuire légèrement ou de l'envelopper 



Digitized by 



Google 



— 84 '- 

dô glace. La glace surtout préserve les corps organisés coDlre 
les germes putrides : témoin l'éléphant poilu dé Sibérie trouvé 
emprisonné dans les glaces; il avait été ainsi entouré durant des 
siècles; malgré cela, sa chair était encore fraîche, et il a fourni 
pendant quelque temps une copieuse nourriture aux animaux 
sauvages. 

Ces organismes inférieurs, cependant, ne sont pas toujours 
inutiles ou nuisibles dans Téconomie de la nature. Us ont leur 
raison d'être aussi; car ce sont eux qui détruisent les cadavres 
des animaux morts, les détritus des végétaux. Leur nature est 
différente; tous né sont pas non plus funestes pour Thomme. 
M. Pasteur, Il y a quinze ans, a démontré que l'oxygène de l'air, 
absolument indispensable, à la bactérie de la putréfaction, est 
mortel pour les vibrions de la fermentation butyrique. Voici 
comment il a opéré pour arriver à ses conclusions. Il a placé 
deux gouttes de liquides qui contenaient ces genres de ferments 
différents entre les plaques de verre d'un microscope. Au bord 
delà plaque, le liquide étant en contact avec Fair, il pouvait en 
absorber l'oxygène. Si la goutte est chargée de bactérieSi elles 
seront pleines de vie tant qu'elles restent en contact direct avec 
l'oxygène de l'air; celles placées au centre dès plaques meurent 
au bout d'un certain temps. Le phénomène contraire se produit 
dans le cas où la goutte est chargée de vibrions dé l'acide buty- 
rique; les organismes de la périphérie sont tués les premiers ; 
ceux: du centre sont pleins d'activité. 

M. Tyndall, arrivé à cette partie de son sujet, considère ensuite 
l'action des bactéries dans les ravages qu'elles occasionnent sur 
le corps humain ; il cite l'opinion du docteur Lister, d'Edimbourg. 
Ce chirurgien remarquable, convaincu par une longue pratique 
et des expériences nombreuses, prétend empêcher la putréiac- 
tion des plaies par la destruction des germes de bactérie à l'aide 
du traitement antiseptique. Il y a plus de deux cents ans déjà, 
le célèbre philosophe Robert Bayle, dans son Essai de physique 
fxUhologiquey disait : c Celui qui pourra sonder jusqu'au fond la 
nature des ferments et de la fermentation sera sans doute plus 
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capable qu*aucun autre de donner une juste explication des 
dlTers phénomènes morbides, qui ne seront peut-être jamais bien 
compris sans une connaissance approfondie de la théorie des 
fermentations. > 

Sans le domaine de la chirurgie, l'expérience et les affirma- 
tions du professeur Lister ont démontré la justesse de Thypo- 
thèse de Bayle. Lister, pour appuyer sa manière de Toir sur 
une démonstration, prit de l'extrait de yiande délayé dans de 
Feau et pur de tout germe vivant de bactéries. Il laissa tomber 
dans ce liquide une gietite goutte chargée de germes de fer- 
menls. Vingt-quatre heu' ^ après, l'extrait de viande fut troublé 
par des milliers de bactéries; la putréfaction était complète. 
Il introduisit une goutte de cette dissolution corrompue dans 
l'organisme d'un animal sain et vigoureux, et obtint tous les 
phénomènes de la plus entière corruption. L'air est chargé de 
matières impalpables qui, en tombant sur les blessures des 
hommes et des animaux, causent les mêmes ravages que le 
liquide plus haut cité. Lister, dans le traitement des blessures, 
se sert d'acide phénique dilué; il tue, à l'aide de ce désinfectant 
puissant, les germes des bactéries et empêche la putréfaction. 
Ce procédé est généralement employé aujourd'hui. 

Dans les maladies épidémiques, le contagium remplace les 
ferments. Le virus de la petite-vérole, par exemple, peut se com- 
parer à une semence : il lève, croit, se multiplie tout aussi 
bien que la levure. 

H. Pasteur, par ses recherches et des expériences très-impor- 
tantes, nous démontre que jamais les ferments ne pourraient se 
transformer entre eux. Il indique la manière de les cultiver à 
l'élat de pureté et nous enseigne que la bactérie reste bactérie, 
le vibrion reste ce qu'il est, le pénicillium et la torula de même. 
En introduisant un de ces ferments dans une dissolution aqueuse, 
vera dans les productions consécutives toujours le même 
t. La petite- vérole, inoculée dans le corps humain, donne 
e vérole; la scarlatine reproduit la scarlatine; le choléra 
B choléra. La maladie est dans un rapport aussi 'Constast 
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avec son contagium que les organismes microscopiques le sont 
avec leurs germes. Ces corpuscules parasites causent les mala- 
dies épidémiques; ils remplissent dans le corps humain Toffice 
de ferments destructeurs ; plus ils se multiplient, plus ils épui- 
sent les tissus; ils arrivent à la longue à arrêter la vie. 

En 4850, MM. Davainne et Roger reconnurent, dans le s^ng 
d'animaux morts de raiïection charbonneuse, des organismes 
microscopiques apparaissant sous la forme de bâtonnets trans- 
parents. Ils n'attachèrent d'abord aucune importance à cette 
découverte. Ce ne fut qu'en 1 861 , apr^^scweM . Pasteur eut publié 
son Mémoire sur Vacide butyriqtiej . '^ ï. Davainne, par des 
recherches nouvelles, découvrit que le charbon était une fer- 
mentation produite par ces organismes microscopiques. Jusque- 
là il était généralement admis que les bâtonnets du charbon ne 
pouvaient pas constituer le contagium. 

M. Koch , médecin allemand , a étudié plus spécialement les 
organismes du charbon. Il prend de Thumeur aqueuse de l'œil 
de bœuf, y mélange une goutte de liquide contenant des bâton- 
nets charbonneux et observe le phénomène sous la microscope. 
Il voit alors ceux-ci se développer ; au bout de quelques heures 
ils atteignent dix fois la longueur primitive. Puis il observe de 
petites taches, qui se changent en petits corps ovoïdes, lesquels 
à leur tour se tranformeut en une longue file de graines et de 
spores. Koch démontre alors que les spores produits par les 
bâtonnets provoquent la fièvre charbonneuse. 

Il arrive à cet important résultat en inoculant à des lapins, à 
des souris, du sang fraîchement tiré d'un animal atteint du char- 
bon. Les lapins, les souris succombent au bout de 24 à 30 
heures. Koch fait sécher du sang infecté et qui contient les or- 
ganismes en bâtonnets, mais dans lequel les spores ne sont pas 
encore développés; il reconnaît dans ce cas l'espèce de contagium 
appelé fugitif par Sanderson , parce que ce contagium coj&serve 
sa propriété de communiquer le virus tout au plus pendant six 
semaines. Il fait sécher du sang contenant les spores développés, 
le réduit en poudre, le mouille. Je fait sécher 4e nouveau, le 
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mélange à des matières en putréfaction, le soumet encore à dr- 
verses autres manipulations. Après avoir gardé ce sang plus de 
quatre ans, il Tinocule à une souris et constate une action aussi 
fatale que celle produite par le sang frais tiré d'un animal 
malade du charbon. Des millions de spores se trouvent dans 
tout être qui a succombé à ce mal, et chaque spore est apte à 
provoquer Tinfection. Ce redoutable parasite a reçu le nom de 
BacilluB anthracU. 

Le compte rendu de M. Tyndall nous donne un aperçu du 
r6le destructeur, de l'action continuelle de ces myriades de cor- 
puscules imperceptibles qui nous environnent, troublent l'air 
que nous respirons, gâtent, corrompent les matières qui doivent 
servir à notre subsistance. Que de maux ces particules flottantes 
ont infligés à l'humanité , qui pendant des siècles ne se doutait 
point de la cause de ses misères ! Combien de personnes ont 
succombé à des plaies purulentes! combien de blessés sur les 
champs de bataille sont devenus la proie de ces terribles bacté* 
ries, qui, plus funestes que les armes elles-mêmes, font mourir 
un grand nombre de braves! Une maladie épidémique ravage- 
t-elle une contrée, ces mêmes poussières de l'air contiennent le 
plus souvent le germe d'où provient le fléau. 

En présence de ces découvertes continuelles de la science, on 
a raison de dire. Messieurs, que la lutte pour protéger l'existence 
chaque jour davantage durera toujours. Dans les premières 
époques de l'humanité, nous voyons les hommes se défendre avec 
peine contre une foule d'animaux sauvages, dont le grand nombre 
menaçait de détruire les quelques peuplades d'alors. 

Plus tard, débarrassés de ces ennemis terribles, quelles ne 
furent pas les souffrances de ces habitants du globe pour faire 
produire à la terre nourriture et vêtements ! Peu à peu cepen- 
dant le progrès s'établit , la position des hommes s'améliore, 
cette marche en avant vers des destinées meilleures ne devient 
que plus rapide, et elle nous amène vers la science expérimentale 
dont nous jouissons aujourd'hui. Remercions, Messieurs, ces 
travailleurs infatigables , remercions ces savants illustres qui 
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emploient leurs forces et leurs talents à scruter les secrets ue id 
nature. Chaque jour presque ils nous montrent un ennemi nou- 
veau, qui avait sur nous cet avantage énorme de pouvoir nous 
frapper sans que nous puissions le connaître et nous défendre. 
Admirons la vraie science et recevons avec avidité ses décou- 
vertes. Notre ambition doit être de célébrer la gloire de ces tra- 
vailleurs obstinés qui consacrent leur vie à soulager Thumanité. 
Et pendant que des savants comme Pasteur, armés du micros- 
cope, cherchent, observent et font sans frais des découvertes qui 
valent plusieurs milliards , il est triste de voir d'autres savants 
chercher à perfectionner, avec de grandes sommes d'argent, les 
armes meurtrières de la guerre, ces engins destructeurs qui four- 
nissent aux bactéries dont je vous parlais tout à l'heure unenou- 
velle pâture ! Quel contraste frappant ! les uns s'efforcent de trou- 
ver des moyens de conservation ; les autres s'ingénient à faciliter 
la destruction. 

Château d'Osthausen, 3 avril 1877. 

Après M. de Bulach, M. Fritsch, maire de la commune de 
Goxwiller, prend la parole pour entretenir la Société de Futilité 
des assurances mutuelles en général, et en particulier des ré- 
sultats obtenus par la Société d'assurances mutuelles contre la 
mortalité du bétail, qui fonctionne dans sa commune depuis 
quelques années, au grand avantage de ses administrés. 

Messieurs , 

Depuis la Révolution de 4789, une transformation générale 
s'est opérée dans tous les rangs de la société, chez presque tous 
les peuples de l'Europe. Avec les principes qui par là se sont 
fait jour et qui ont pris le dessus, la société moderne a res- 
senti et ressent de plus en plus le besoin qu'une solidarité 
s'établisse entre ses membres divers , et qu'un fonctionnement 
de secours mutuels se mette en pratique entre eux. En proté- 
geant l'individu, qui jadis était délaissé et abandonné à lui- 
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même, par là exposé à la faim, à la misère et quelquefois au 
crime, en prenant soin de lui,Iasocitété a pris soin d'elle-même 
et soigné ses propres intérêts. 

C'est ainsi qu'on a créé de nombreux établissements de cha- 
rité; c'est ainsi que les inventions gigantesques que notre 
siècle a produites nous préservent pour toujours de la famine 
qui, dans des temps antérieurs, sévissait périodiquement dans 
les diflérents pays de l'Europe; c'est ainsi aussi que nous avons 
vu naître les assurances. 

En premier lieu se sont établies les assurances contre l'in- 
cendie, qui préservent le grand industriel comme le petit culti- 
vateur, qui l'empêchent de perdre en une nuit une grande 
partie de sa fortune; sont venues ensuite les assurances sur la 
vie., qui donnent l'occasion à l'artisan, au simple employé, 
moyennant une retenue sur son salaire, sur ses appointements, 
de laisser de quoi vivre à sa famille après son décès; puis les 
assurances contre la grêle, qui préservent le cultivateur de per- 
dre dans une heure les fruits du travail d'une année entière, 
les assurances contre les naufrages et les accidents, etc.; beau- 
coup d'autres qui toutes, malgré la spéculation qui s'en mêle, 
ont pour but de se secourir mutuellement, d'aider à porter le 
fardeau mutuellement. Deux ouvriers charpentiers portent 
facilement une poutre qui écraserait un seul homme. Il en est 
de même avec les assurances mutuelles Une perte ruineuse 
pour un seul est insensible pour la généralité. 

Ces assurances que je viens de dénommer ont plus ou moins 
fait leur chemin, ont plus ou moins réussi; mais celle dont je 
veux vous entretenir n'a trouvé jusqu'ici que peu d'accès auprès 
des habitants delà campagne et rencontre encore de grandes 
difficultés. Cependant elle serait d'une grande nécessité et 
d'une utilité incontestable. 

Je veux parler des assurances contre la mortalité du bétail: 
voilà une lacune à combler, voilà un terrain nécessaire à cul- 
tiver, car c'est là qu'il y a le plus de risques, c'est là que les 
cas de perte sont inévitables. 
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Dans DOS environs il n'y a guère de communes, Messieurs, 
où vous ne rencontrez des familles ruinées et dont l'origine de 
leur ruine provient de la perte d'une vache ou d'un bœuf. H' 
y a des gens qui, par fausse honte, au lieu de s'adresser à un 
voisin ou à un ami pour emprunter la somme nécessaire à rem- 
placer la tête de bétail perdue, prennent leur recours à cette 
race de gens qui, malheureusement, r6dent chaque jour de 
village en village, de rue en rue, pour exploiter ces sots et ces 
malheureux une fois entre les mains des usuriers , il leur 
devient difficile d'en sortir. 

J'ai connu des familles de cette catégorie qui travaillaient 
pendant toute leur vie, en s'imposant toutes les privations, et 
ne pouvaient jamais arriver à quelque chose. C'était l'usurier 
qui récoltait les fruits de [leur travail et de leur sueur. S'ils 
avaient été assurés, le contraire aurait eu lieu. 

Le cultivateur plus aisé y trouverait aussi son compte; quoi- 
que la perte d'une ou de quelques tètes de bétail ne le ruine 
pas, il y trouve cependant une entrave dans ses affaires ; tandis 
que, s'il est assuré, en payant une prime de tant et tant, il pour^ 
rait hardiment faire son calcul, son budget; il pourrait faire 
une juste évaluation de ce que lui rapporte son bétail, afin de 
payer les termes d'un arpent qu'il a acheté ou pour faire une 
nouvelle acquisition. 

Maintenant, Messieurs, si vous daignez me prêter quelques 
moments d'attention, je vais vous donner un rapide aperçu sur la 
marche etl'état de situation de notre Caisse mutuelleà Goxv^iller. 

Un compte rendu rédigé par notre instituteur H. Rohser, 
remplissant les pénibles fonctions de secrétaire, au dévouement 
duquel nous devons beaucoup la réussite de notre Société, a 
déjà paru sur ce sujet en juillet et août de l'année passée, 
dans la Landwirthschaftliche Zeitung. 

Au mois de juillet 1874 eut lieu, à Goxwiller, une séance du 
comice agricole cantonal, dans laquelle H. le D^^ Yogel a cha- 
leureusement recommandé la création d'une Caisse d'assurances 
contre la mortalité du bétail. 
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L'idée n'était point nouvelle; nous savions que déjà le pas- 
teur Oberlin avait fondé au Ban-de-la-Roche une association 
semblable, laquelle, à ce qu'on m'assure, réunit encore de nos 
jours plusieurs communes dans un intérêt commun ; nous sa- 
vions que dans plus d'un endroit on a pu se convaincre de 
l'efficacité de pareilles institutions; qu'il y en a en Suisse, dans 
le duché de Bade et en plusieurs pays voisins. Ce qui manque 
le plus souvent pour amener la chose à la vie, c'est l'initiative, 
c*est de chercher à appliquer à propos la chose. 

Il en était ainsi chez nous; maintes fois il avait été question 
de créer dans la commune^ soit une Caisse mutuelle de ma- 
lades, soit une assurance contre la mortalité des bestiaux , soit 
une Caisse mutuelle contre Tincendie; mais il manquait l'en- 
tente. 

L'idée développée par M. Vogel fit de nouveau vibrer h corde ^ 
sensible, et la Société fut de suite fondée en principe. Une 
Commission fut chargée d'élaborer un projet de statuts se ba- 
sant sur celui qui avait été indiqué dans le a° i2 de la Landw. 
Zeitschrift de 1873. Dans une réunion ultérieure de tous les 
membres fondateurs, les articles furent discutés un à un et 
définitivement adoptés, pour être ensuite soumis à l'approba- 
tion de l'administration supérieure. 

Une Commission de sept membres, chargée de la gérance des 
affaires, fut nommée au scrutin secret. 

La Société indemnise chaque sociétaire de toute perte maté- 
rielle dont son bétail peut être atteint, à condition, bien en- 
tendu, que cette perte ne soit pas due à une négligence ma- 
jeure de la part du propriétaire. De cette faveur, cependant, 
sont exclues les pertes provenant de guerre ou de pesté bovine. 
Espérons que cette hydre, où la première amène l'autre, res- 
tera à jamais éloignée de notre chère Alsace. 

Au commencement de chaque trimestre, la Commission fait 
le relevé du bétail assuré ou devant l'être, selon sa valeur 
réelle, et c'est sur cette évaluation que sont calculées les in- 
demnités à payer. Une assurance partielle n'est point tolérée. 
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Notre assurance ne s'étend que sur la race bovine, et même 
les veaux au-dessous de six mois n'entrent point en compte. 

Chaque capitaPassuré paie une prime de 3/5 p. 100, soit 
eOcf'nt. p. 100 fr. Les membres fondateurs ne payaient que 2/5 
p. 100 et une prime annuelle de 2/5 p. iOO. Ce taux ayant été 
depuis reconnu trop faible, il a été, lors de la réunion générale, 
augmenté de moitié, et une imposition extraordinaire de 3/10 
p. iOO, soit 30 cent. p. iOO fr., a été récemment prélevée. 

Par contre, la Caisse fournit à tous les frais: honoraires du 
vétérinaire, pharmacie, soins et autres dépenses éventuelles. 

La Commission se charge aussi de la vente ou de l'abattage 
des bêtes inguérissables. Dans le délai de quinze jours, on paie 
à l'assuré la valeur de l'animal perdu, suivant l'évaluation 
précédente; iO p. 100 de cette somme sont cependant retenus 
au profil de la Caisse; cette retenue est de 20 p. 100 pour les 
animaux morts à la suite de la météorisalion. 

A la fin de chaque année, dans une réunion générale, la 
Commission rend compte de sa gestion et fait procéder à son 
renouvellement. 

L'administration de la Caisse est gratuite. Chaque sociétaire 
reçoit gratuitement un livret contenant un extrait du grand-livre 
et du livre de caisse en ce qui le concerne particulièrement, et 
un exemplaire des statuts imprimés. 

Les membres fondateurs furent au nombre de 100, dont 20 
veuves; 8 d'entre eux sont sortis ayant vendu la totalité de leur 
bétail; 5 jpar décès; un seul est sorti volontairement, sans allé- 
gation de motif. Par contre , 20 nouveaux membres se sont fait 
inscrire ; de sorte que le nombre des participanls se monte au- 
jourd'hui à 106. 

Lors du premier relevé , 260 bêtes ont été évaluées à un ca- 
fiUl de 68^710 fr. Le dernier relevé présente un effectif de 
285 pièces, d'ujie valeur de 83,905 fr. C'est modeste; mais 
pour une petite commune dont la banlieue n'a que 304 hecta- 
res 6t dont les habitants sont vignerons, c'est assez considérable. 
Le début ne nous a pas été favorable. De nombreux cas de 
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maladie se présentèrent et nécessitèrent l'abattage ou la vente 
des animaux. 

Pour comble d*infortune, nous fûmes même engagés dans un 
procès qui aurait pu nous décourager, si les membres de la 
Commission n'avaient été pénétrés de la ferme volonté de réus- 
sir, de rendre viable la jeune Société , s'ils n'avaient été prêts 
à payer de leur personne à tout moment, s'ils n'avaient été 
animés de la pensée que tout commencement est pénible et que, 
les premières difficultés une fois vaincues, le succès sera d'au- 
tant plus satisfaisant. J'admets bien que l'inexpérience nous a 
fait heurter contre beaucoup d'écueils; cela arrive dans toute 
nouvelle entreprise. 

Jusqu'à ce jour nous avons eu 47 cas à indemniser : 

2 par suite de luxation de la hanche ; 

2 — de phthisie tuberculeuse; 

2 — d'inflammation de la rate et de la vessie; 

2 — de méléorisation; 

2 — d'inflammation des intestins; 

2 — de difficultés du vêlage: 

5 pour causes diverses. 
Une vache et deux bœufs sont crevés et ont dû être payés 
intégralement; dans les autres cas, on a pu à lemps prendre les 
précautions pour réaliser encore une recette variant entre 1/4 
et 3/4 de la valeur. 

Voici l'état financier de la Caisse : 

Recettes. 

Contribution des membres . . . , . . 4216 ^'75*^ 

Produit de la vente des animaux malades . . 1914 60 

Intérêts i la Caisse d'épargne 8 40 

Dons volontaires 487 40 

Imposition extraordinaire 250 75 

Total. . . 3877 95- 
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Dépenses. 

Frais d'impression 40^»* 75^ 

Indemnités pour bétail perdu 3665 » 

Honoraires du vétérinaire 53 » 

Frais de pharmacie 51 iO 

Frais de procès 20 i 

Autres frais 131 40 

Total. . . 3960 25 

Il résulte donc un déficit de. . . 82 90 

Le comité central du comice agricole départemental nous a 
accordé en 1875, par Tenlremise de M. Bœhm, notre Kreis- 
direktor,un secours de 100 m. et nous a promis pour cette 
année-ci un autre de 200 m., lesquelles sommes devront être 
placées à intérêts comme fonds de réserve et n'être attaquées 
qu'en cas d'extrême nécessité. En outre', le Conseil municipal, 
pour assurer l'avenir de la Société, vient d'accorder une somme 
de 2000 fr. comme fonds inaliénable placé en rente sur le 
Crédit foncier d'Alsace-Lorraine. 

Eh bien. Messieurs, malgré toutes les vicissitudes et les per- 
tes nombreuses, ni notre Commission d'administration ni nos 
sociétaires n'ont un instant perdu courage, et l'utilité de l'ins- 
titution a été de jour en jour mieux appréciée ; le nombre des 
membres nouvellement inscrits en est une preuve suffisante. 

A Plobsheim, une Caisse semblable a été fondée en même 
temps que la nôtre^ et, à en juger par les nombreuses deman- 
des de renseignements et d'envoi de statuts qui me sont parve- 
nues, d'autres communes vont bientôt suivre notre exemple.' 

On a parlé quelquefois favorablement de Caisses cantonales 
on régionales ; mais ceux qui ont l'occasion d*être fomiliarisés 
avecla vie intérieure d'une Société mutuelle locale sont bien- 
tôt convaincus que ces dernières répondent mieux au but que 
l'on se propose que les autres. 



Digitized by 



Googk 



- 92 — . 

Une Commission locale est mieux à même de connaître les 
différentes questions ; elle connaît les assurés, elle peut être 
convoquée et s'assembler facilement; elle est sur place et peut 
gérer gratuitement. Une Commission cantonale aurait besoin 
d'un représentant au moins dans chaque commune; une réunion 
prompte des membres rencontrerait des difflcullés; ceux-ci 
auraient trop de peine, trop de déplacement, trop de perte de 
temps, pour ne toucher aucune rétribution ; le rouage serait 
trop compliqué. 

En outre, les assurés portent plus d'intérêt à une Caisse 
locale, qu'ils peui^ent pour ainsi dire surveiller eux-mêmes; 
cela les stimule. On dit bien que quelques villages sont trop 
petits pour créer une Caisse viable; mais si le nombre des 
sociétaires est petit, les cas de risque sont peu nombreux aussi. 
En principe, il faut que chaque commune constitue une assu- 
rance mutuelle locale; s'il y a lieu, elles pourront s'assurer 
' chez une Caisse générale contre les grosses calamités, ou bien 
les Caisses locales pourront s'associer entre elles et s'assurer 
réciproquement contre les grandes éventualités; ce sont là de 
simples idées sur la valeur desquelles je ne puis insister. 

Ce qui, d'après ma façon de voir, vaudrait bien mieux, c>st 
que le gouvernement s'occupât et s'emparât de toutes les assu- 
rances, même des assurances contre l'incendie, qu'il les fît 
obligatoires, qu'il fît nommer dans chaque localité une Commis- 
sion pour évaluer exactement les bâtiments et les meubles, et 
que les primes soient perçues comme les contributions directes. 
De cette manière, Messieurs, nous aurions bien moins de sinis- 
tres à déplorer, et au lieu d'enrichir les actionnaires et d'entre- 
tenir de nombreux agents, il y aurait un profit réel pour les 
assurés d'une pan, et pour l'Etat d'autre part, qui pourrait 
abolir un autre impôt plus onéreux. 

Mais revenons à nos assurances sur le bétail; je tiens à vous 
faire voir. Messieurs, qu'elles présentent encore un intérêt de 
toute autre nature. 
Dans ses opérations de taxation, la Commission rencontre 



Digitized by 



Googk 



- 93 — 

des locaux de tout genre. Ce sont parfois des étables éloTées, 
vastes, bien éclairées, bien aérées, habitées par un bétail choisi, 
bien nourri et bien traité. Là le propriétaire est heureux de 
recevoir les félicitations des membres de la Commission. Mais 
on rencontre aussi, et plus souvent qu'on ne le croirait, des 
étables sombres, où toute Tannée il n'entre un rayon de lu- 
mière; elles sont hermétiquement fermées et l'air ne se renou- 
velle que pendant Taffouragement ou le nettoyage ; quelquefois 
le bétail patauge dans la boue jusqu'aux genoux et ne peut se 
remuer faute de place; le sol est inégal, défoncé; ce sont de 
vraies cloaques où forcément des animaux mal nourris sont de 
mauvaise constitution; c'est là qu'on entend les gens se lamen- 
ter de ce qu'ils n'ont pas de chance, de ce que leur bétail ne 
prospère point ; ils parlent d'un sorcier qui les ruine ou d'un 
destin qui leur est hostile. Eh bien. Messieurs, en pareil cas la 
Commission de surveillance peut rendre des services extraordi- 
naires; elle peut faire comprendre à ces pauvres gens super- 
stitieux, inexpérimentés, routiniers, tout en ménageant leur 
susceptibilité, que ce n'est pas le mauvais sort qui les ruine, 
mais bien leur propre négligence , le manque de soins de leur 
part; elle peut les inviter à venir visiter la cour, la grange, 
retable d'autres assurés, afin que l'exemple se joigne aux bons 
conseils. 

Et ne croyez pas qu'ils soient vains, ces conseils; non , Mes- 
sieurs; car je serais en mesure de vous citer plus d'un heureux 
résultat. Un grand nombre d'étables ont été aérées , blanchies, 
pavées, agrandies, reconstruites. L'état général de notre bétail 
assuré s'est amélioré; il est mieux nourri en général; quel- 
ques-uns ont vendu leurs chétifs animaux pour les remplacer 
par des bêtes de race ; peu à peu on se pique d'honneur à avoir 
les écuries les mieux conditionnées, les plus beaux bestiaux; 
on se surveille réciproquement, on veut se surpasser; vous 
comprendrez dès lors que, si la gérance de la Caisse est gra- 
tuite, les membres sont au moins largement rétribués par la 
satisfaction de voir le progrès se réaliser. 
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Notre commuoe était la seule do Kreis d'Erstein qui ait ex* 
posé à Hagaenau, oA elle a reçu 2 prix, et la seule du canton 
d'Obernai qui avait une Exposition spéciale à Rosheim, où elle 
a obtenu 5 prix. 

Vous voyez par là, Messieurs, qu'une pareille assurance n'est 
pas seulement une œuvre de secours, de fraternité, de moralité 
même, mais aussi un moyen très-efficace pour améliorer la race 
bovine. Aujourd'hui plus que jamais il est nécessaire d'employer 
tous les moyens pour relever celte branche de l'industrie agri- 
cole. Eu prenant en considération la cherté constante de la 
viande et de tous les produits animaux, du lait, du beurre, du fro- 
mage, et l'angroentatioD que l'on constate partout dans la con- 
sommation de ces articles, nous devrions enfin, nous cultiva- 
teurs, ouvrir les yeux pour découvrir les trésors qui sont 
cachés dans cette branche. Nous devrions sentir le besoin im- 
périeux de changer notre système de culture, de restreindre 
les plantes industrielles, dont les prix ne sont plus assez rému* 
nérateurs, qui ne sont plus en proportion des dépenses et des 
soins i^o'elles exigent , et produire plus de plantes fourragères; 
BOUS devrions tenir plus de bétail, et par là gagoer Tengrais 
que nous sommes obligés d'aller chercher dans tous les coins 
du monde. Alors nous n'aurions plus besoin d'envoyer ces som- 
mes énormes à l'étranger et d'être tributaires des pays voisins, 
dont le sol est cependant moins fertile que celui de notre belle 
Alsace. 

M. Sengenwald, tout en félicitant U. Fritseh de l'initiative 
qu'il a prise en créant la Société dont les travaux doivent être 
proposés à l'imitation des autres communes, ne croit pas de- 
voir laisser passer sous silence Je vœu exprimé par l'honjorable 
rapporteur. 

Dans son travail, M. Fritseh, frappé des résultats obtenus chez 
lui, exprime le vœu de voir le bieniail des assurances se ré- 
pandre de plus en plus, et pour arriver à cette fin, il voudrait 
que les assurances, même celles contre l'incendie, fussent ren- 
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dues obligatoires, qu'elles fussent mises entre les mains de l'État, 
qui percevrait les primes dans la forme des contributions ordi- 
naires. 

Si votre caisse, dit M. Sengenwald en s'adressant à M. Fritsch, 
fonctionne sr bien, c'est grâce au zèle et au dévouement de vos 
concitoyens qui ont accepté les fonctions délicates et pénibles 
de présider à l'exécution des mesures renfermées dans vos sta- 
tuts. Mais, croyez-le bien, si votre association cessait d'être com- 
munale, que la gestion passât aux mains de fonctionnaires de 
l'Etat, votre association perdrait le caractère qui aujourd'hui 
en assure le succès. 

Les exagérations que vous signalez dans l'estimation de la va- 
leur des immeubles de la part des assurés contre l'incendie, ne 
disparaîtraient pas par le changement réclamé. Il ne faut pas se 
mettre en tutelle pour toute chose; au contraire, il s'agit d'es- 
sayer de se gouverner soi-même. D'ailleurs le principe des assu- 
rances par les compagnies amène forcément une concurrence qui 
est tout au profit des assurés. 

M. Kablé s'associe aux arguments présentés pap l'honorable 
vice-président, H. Sengenwald, et ajoute que, s'il n'a pas de 
suite demandé la parole pour combattre les idées émises par 
H. Fritsch, c'est parce que la question soulevée a déjà été sou- 
vent débattue dans les Sociétés savantes, économiques et dans 
les Chambres législatives de divers pays, et partout où l'on a 
essayé du système d'assurances par l'État, on en a reconnu les 
défauts et l'on est revenu au système des assurances par les com- 
pagnies particulières. Il cite comme exemple la Suisse, où dif- 
férents cantons ont expérimenté sans succès le système de l'État, 
et au mois de janvier dernier seulement, le canton de Berne a 
donné la préférence au système des assurances privées. 

Cet incident clos, la parole est donnée à M. Musculus, qui rend 
compte des analyses qtt'îl a faites sur les échantillons de nalls 



Digitized by 



Googk 



— 96 — 

ensilé présentés par M. de Tûrckheim, dans le but de détermi- 
ner la valeur alimentaire de ce fourrage fermenté. 

Plusieurs analyses de maïs ensilé ont été faites, en 1875, par 
HM. Grandeau et Barrai. En comparant les résultats oblenus par 
ces chimistes aux miens, je trouve des différences considé- 
rables. 

Ainsi il m'a été impossible de constatera présence du sucre, 
qui figure cependant dans toutes leurs analyses. V. Grandeau a 
même trouvé du sucre de canne, et cela en plus forte proportion 
que dans le maïs frais. Ce fait me parut si singulier que je 
crus d'abord à une faute d'impression; mais plus loin M. Gran- 
deau dit expressément que l'amidon et la cellulose se transfor- 
ment par h fermentation^ d'abord en dextrine, puis en glycoseet 
enGn en sucre de canne. S'il en était réellement ainsi, M. Gran- 
deau aurait fait une découverte d'une grande importance. Mal- 
heureusement il est connu que le sucre de canne est détrui 
avec une très-grande facilité par toutes les fermentations, parti- 
culièrement par la fermentation alcoolique. Comme c'est cette 
dernière que le maïs ensilé de M. Grandeau a subie, il est très- 
peu probable que ce sucre y ait pris naissance. D'un autre côté, 
on sait que le sucre de canne est une combinaison de deux corps 
différents, le glycose et la lévulose. On n'a jamais pu retirer de 
l'amidon et de la cellulose autre chose que du glycose. La théorie 
de M. Grandeau est donc tout à fait incompréhensible. 

Outre le sucre, MM. Grandeau et Barrai ont trouvé delà 
dextrine. Cette substance ayant un fort pouvoir rotatoire du plan 
de la lumière polarisée, il est facile de la découvrir au milieu 
de beaucoup d'autres, à l'aide du polarimètre. Mes recherches 
dans ce sens ont donné un résultat négatif. 

On comprend sous la dénomination de matières azotées les 
corps qui ont une composition analogue à celle de l'albumine 
et qui contiennent de 45 à 16. p. 100 d'azote. 

On en détermine la proportion en faisant un dosage d'azote et 
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en mulliplianl le chiffre trouvé par le coefficient 6.3. Mais pour 
cela il est nécessaire que ces matières n'aient pas subi de dé- 
composition, car, dans les nouveaux corps qui prennent nais- 
sance, l'azote ne se trouve plus dans les mêmes proportions. Je 
snppose que MM. Grandeau et Barrai ont trouvé Falbumino 
inaltérée dans les échantillons soumis à leur analyse, sans cela 
les résultats ne seraient pas exacts. 

Dans le maïs de M. de Tûrckheim, il n'y a plus d'albumine; 
même les produits immédiats de sa décomposition ont disparu ; 
je n'y ai trouvé guère, en fait de composés azotés, que |de l'am- 
moniaque. Comme l'ammoniaque n'est pas un aliment pour les 
animaux, je n'ai pas pu établir ce qu'on appelle le rapport nu- 
tritif entre les matières azotées et les matières non azotées. 

D'après. M. Grandeau, ce rapport, qui est de 1/9.24 dans le 
maïs frais, deviendrait par l'effet de l'ensilage de 1/4.81, c'est-à- 
dire sensiblement égal à celui qui existe dans le foin de bonne 
qualité, que l'on considère comme un typl d'aliment parfait. Il 
en conclut que l'ensilage est une bonne opération, parce qu'elle 
transforme un fourrage vert ordinaire en un autre de première 
qualité. 

Cette théorie souleva de nombreuses objections parmi les 
agronomes. On accusa H. Grandeau de mettre en jeu la trans- 
mutation des corps simples les uns dans les autres. Le direc- 
teur de la station agronomique de l'Est n'eut pas de peine à 
confondre ses contradicteurs en leur montrant que l'enrichisse- 
ment en matières azotées provient, non d'une transmutation des 
corps simples, mais de la destruction d'une partie des matières 
non azotées, comme le sucre, l'amidon, etc. 

Là-dessus M. Bouchaud, de Nantes, répliqua par la compa- 
raison suivante : «[Cette sorte d'enrichissement est absolument 
identique à celui qu'obtiendrait le possesseur d'un sac conte- 
nant 2000 fr., dont 1000 fr. en argent et 1000 fr. en or, s'il 
s'avisait de jeter à la rivière 500 fr. en argent, afin de rester 
possesseur d'un mélange plus précieux. > 

Cet argument ne paraît pas avoir été du goût de M. Grandeau, 
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à en jager par sa réponse du 10 mars 1875, dans laquelle il dé- 
clare qu'il ne répondra plus à ces critiques extra-scientifiques , 
et qu'il ne reprendra la question de l'ensilage que quand de 
nouvelles expériences permettront de la ramener sur le terrain 
purement scientifique, le seul qui convienne à une étude de ce 
genre. 

Si H. Grandeau veut attendre jusque-là, je crains bien qu'il 
n'en ait pour longtemps, car il y a encore bien des inconnus 
dans cette question des fourrages. 

Rien que cette dénomination générique de matièrei azotées 
montre déjà qu'on ne sait pas bien ce que c'est. On parle bien 
de caséine et de fibrine végétales, mais on n'a jamais pu iso- 
ler ces corps et on n'en connaît pas les propriétés. 

Il en est de même des matières non azotées, sur lesquelles nos 
connaissances ne sont pas beaucoup plus précises. On appelle 
eelluloêe les parties solubles dans le réactif cuprammonique de 
Scbweizer; les parties insolubles portent les noms de para- 
celluloiey vascuhsôy etc. Jusqu'à quel point ces matières peuvent- 
elles servir d'aliment aux bestiaux? On .n'en sait rien. 

A rencontre de l'opinion âe M. Grandeau, je crois que le 
véritable terrain qui convient à la question de l'ensilage, c'est 
le terrain pratique. Que les agronomes démontrent par des ex- 
périences bien faites que l'ensilage du maïs est avantageux, alors 
la science interviendra pour expliquer les faits et en tirer des 
règles générales qui guideront le praticien en vue d'obtenir les 
meilleurs résultats possible. 

En faisant le contraire, c'est-à-dire en traitant prématuré- 
ment une question de ce genre d'une manière purement scienti- 
fique, on risque d'avancer des théories diamétralement opposées 
aux résultats de Texpérience journalière des praticiens, comme 
celle-ci par exemple : <c L'avoine légère est un meilleur four- 
rage que l'avoine lourde. » 

C'est évidemment le culte exclusif du rapport nutritif qui a 
amené M. Grandeau à cette conception et qui lui a fait faire la 
théorie de l'enrichissement par destruction. 
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II parait aujourd'hui démontré que le maïs ensilé est un bon 
fourrage. Nous admettrons donc que l'opération est avantageuse, 
malgré la destruction d'une partie des substances alimentaires, 
et non à cause de cette destruction. 

L'explication la plus simple et la plus rationnelle de ce phé- 
nomène a été fournie par M. Bouchaud, de Nantes : 

cSi la fermentation, dit cet agronome, fait disparaître une 
portion insignifiante de matières non azotées, en compensation 
elle amollit et rend assimilables les portions dures du maïs et 
les autres fourrages plus ou moins coriaces qu'on y peut mêler. » 

L'analyse du maïs ensilé de H.' de Tûrckheim confirme en- 
tièrement cette manière de voir. Dans ce maïs, comme je l'ai dit, 
presque toutes les substances alimentaires solubles ont été dé- 
truites; de sorte que ce fourrage est réduit à la cellulose, au 
ligneux des tiges et au parenchyme des feuilles. Comme mal- 
gré cela, d'après les expériences pratiques de M. de Tûrckheim, 
il a conservé ses propriétés nutritives, il faut bien que les par- 
ties dures du végétal soient devenues, par l'effet de la fermen- 
tation, plus assimilables qu'elles ne l'étaient à l'état frais. 

Les différents auteurs qui ont écrit sur le maïs ensilé parlent 
de son odeur alcoolique agréable. Je possède également un échan- 
tillon de ce genre, provenant de Rouffach. Il n'en est pas de 
même de celui que M. de Tûrckheim m'a présenté à là date du 
15 mars, lequel est aujourd'hui dans un état de fermentation 
dépassée ; il exhale une odeur repoussante et sent les acides 
butyrique et valérianique ; j'y ai trouvé effectivement une grande 
quantité de ces deux acides ^ Il ne renferme qu'une très-petite 
quantité d'alcool. Cela prouve que ce maïs a surtout subi la 
fermentation acide, tandis que, dans les autres, c'est la fermen- 
tation alcoolique qui a dominé. C'est évidemment cette dernière 
qu'il faut chercher à provoquer, car le fourrage devient plus 

1 M. de Tûrckheim reconnaît lui-même qu'après cinq mois d'nesilage, 
et la fosse étant à Theure qu'il est à peu près vide, le maïs n'a 'plus les 
mêmes qualités qu'au commencement. 
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appétissant, et ses principes nutritifs solubles sont inieux con- 
servés, omme le prouvent les analy^s de MM. Grandeau et 
Barrai. 

Le sucre, comme on sait, peut subir la fermentation alcoo- 
lique ou lactique, et très-souvent les deux à la fois ; mais il y 
en a toujours une qui domine. Gela dépend, comme Ta démon- 
tré H. Pasteur, du ferment qui s'y trouve. 

Si donc le ferment alcoolique ne se développe pas spontané- 
ment dans un silo, il faudra en semer. La manière la plus simple 
pour arriver à ce but serait d*y introduire du maïs en voie de 
fermentation alcoolique. Quand une fois ce genre de fermentaT 
tion a eu lieu dans un silo, la même se reproduira quand on 
y met du nouveau maïs. G*est ainsi que Ton obtient le Koumys 
ou lait de jument fermenté du Gaucase. Ce lait entrerait en fer- 
mentation lactique dans un vase ordinaire; mais il fermente al- 
cooliquement, si on le met dans un vase où il y a déjà eu une 
semblable fermentation. 

M. Pasquay remet à Thonorable rapporteur un nouvel échan- 
tillon de maïs ensilé qui a été préparé et conservé au labora- 
toire de la ferme-école de Rouffacb et adressé à H. Pasquay par 
les soins de H. le D^ Weigelt. 

M. Mttsculus promet de continuer ses recherches et de sou- 
mettre le nouvel échantillon, qui exhale une odeur vineuse très- 
prononcée, à une analyse approfondie. 



M. Pasquay fait une communication sur la dynamite utilisée 
but d'obtenir le défonçage et l'ameublissement de la 
arable et du sous-sol; il ajoute que si le procédé est 
5, ce serait d'un grand avantage pour notre pays à cul- 
) houblon, vignes, etc. 
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D'une communication faite par M^ Hervé-Hangon à la Société 
d'encouragement pour Tindustrie nationale nous croyons devoir 
extraire ce qui suit: 

c Depuis quelques années, les industriels ont à leur dispo- 
sition de nouvelles matières explosives, agents très-énergiques, 
qui produisent des effets utiles d'un caractère particulier. Les 
picrates, la dynamite, le coton -poudre, ont chacun leur mode 
spécial d'explosion^qui est remarquable par la violence et la ra- 
pidité de la détonation. 

c Dans le temps déjà très-court de l'explosion d'une cartouche 
de poudre ordinaire, on pourrait faire partir successivement dix, 
vingt, peut-être cinquante cartouches de ces matières nouvelles. 
La dynamite allumée par un corps enflammé brûle tranquille- 
ment comme une allumette ; mais sa détonation violente est dé- 
terminée à l'instant par le départ d'une capsule fulminante. — 
On peut donc, hors de l'influence des matières dont se compo- 
sent ces capsules, ou des vibrations analogues à celles qu'elles 
produisent, manier sans aucun danger les matières dont il est 
ici question, en faire des gargousses, des cartouches, les trans- 
porter dans des caisses ou autrement, en ayant soin seulement 
d'éloigner d'elles les capsules détonantes. 

cLa substance de cet ordre la plus employée est la dynamite. 
Elle a pour base la nitroglycérine, substance explosive exces- 
sivement dangereuse, surtout quand elle est acide, parce que sa 
détonation, très-violente, est provoquée par le moindre choc, 
par les circonstances les plus inattendues. Mais la dynamite n'est 
qu'une poudre minérale extrêmement poreuse, mélangée d'une 
quantité déterminée de nitroglycérine, dont cette masse inerte 
divise et amortit l'action. On a ainsi écarté tout danger spécial 
à la substance explosive , en lui conservant une puissance d'ac- 
tion qui puisse être utile. 

«L'industrie en fait déjà un très-grand usage pour les ex- 
ploitations des carrières. Aux travaux du Trocadéro, à certaines 
heures, les passants entendent un bruit sourd et profond ; c'est 
le départ d'une série de mines ù la dynamite qui, sans projection 
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violente, remuent les déblais à enlever et brisent, sous terre, les 
roches qui fournissent la pierre de taille et les moellons aux 
constructions du palais de l'Exposition. La poudre de mine or- 
dinaire causerait des projections violentes, elle exigerait la per- 
foration de trous profonds ; une cartouche do dynamite placée 
contre un rocher le brise sur 0°»,40 à 0>»,50 de profondeur; 
posée contre le bas d'une souche d'arbre à arracher, elle la 
brise en plusieurs morceaux faciles à enlever/ tandis que la 
poudre ne produirait, à grands frais, qu'un effet incomplet. 

(D'après les documents remis par M. Roux, on commence 
aussi à utiliser la dynamite dans les travaux des champs. Le duc 
de Sutherland, en Angleterre, et le docteur Hamm, en Autriche, 
l'ont employée pour faire des défoncements profonds qu'il eût 
été difficile d'exécuter aussi bien par d'autres moyens. On fait 
avec une barre à mine, ou autrement, des trous de 1°^,50 à 
2 mètres de profondeur sur le terEain à ameublir. Ces trous 
sont espacés de 4 à 6 mètres; chacun d'eux reçoit une car- 
touche de 200 à 350 grammes de dynamite; elles sont reliées 
entre elles par un fil électrique, et, avec un appareil Bréguet ou 
autrement, on détermine une explosion simultanée de toutes ces 
cartouches. L'effet produit semble peu sensible ; un bruit sourd, 
un léger tremblement, à peine quelquefois un exhaussement 
du sol. Mais le terrain est ameubli au point qu'on peut, dans 
un endroit quelconque, enfoncer à la main une canne de 1 mètre 
à 1°^,50 de longueur. Le prix de revient de cette opération est 
de 600 fr. à 1000 fr. par hectare, C'est un prix élevé, mais un 
défoncement à la pioche coûterait davantage, serait bien plus 
long et ne produit pas un effet aussi profond. 

c La conséquence de ces exemples est qu'on trouverait dans 
l'agriculture un emploi considérable de ces matières explosives, 
si leur prix n'était pas élevé d'une manière excessive par les 
droits dont elles sont frappées. Ces droits sont peut-être néces- 
saires pour que le Trésor ne perde pas les revenus qu'il relirait 
de la vente de la poudre de mine employée dans les carrières et 
|e3 mines; mais l'agriculture donnant un débouché nouveau, ne 
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devrait pas être passible de cette charge» et il serait bon qu'on 
pût délivrer en franchise la dynamite destinée aux travaux 
agricoles. 

€ L'auteur de cette note propose à la Société d'encourage- 
ment, qui a une juste sollicitude pour tout ce qui peut dévelop- 
per l'industrie française, de prendre en considération cette 
source de progrès pour l'agriculture. > 

M. Pasquay ajoute qu'il s'était adressé à Son Exe. le gouver- 
neur, H. le général de Schachtmeyer, pour obtenir son con- 
cours pour un essai, essai aux frais duquel les comices con- 
tribueraient volontiers. Son Excellence a promis d'en référer 
aux spésialistes. 

Plusieurs membres expriment des craintes au sujet du ma- 
niement de la dynamite, dont les propriétés explosives ne per- 
mettent guère d'en voir généraliser l'emploi. 

D'ailleurs le grand morcellement de nos terres d'Alsace est 
encore un grand obstacle à des opérations en grand du genre de 
celles que vise la communication. 



M. Pasquay signale encore à l'attention de ses collègues un 
arrêt de la Cour de cassation de France, portant que les Co- 
mices n'ont pas de droit d'enregistrement à payer pour les ven- 
tes faites entre collègues. Ici, en Alsace-Lorraine, M. le direc- 
teur général Fabricius avait depuis longtemps interprété la loi 
dans ce sens. 



L'assemblée passe ensuite au vote pour l'admission de 
MH. Rothenbach et Cb. Schûtzenberger , brasseurs, comme 
membres titulaires. 

Elle décide, à l'unanimité des voix pour M. Rothenbach, et 

par 14 boules blanches sur 15 votants pour M. Schûtzen- 

» -5 rger, que ces deux messieurs seront inscrit sur ses registres. 
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Enfin, la Société prononce par acclamation Tadmission comme 
membres correspondants de MM. Ritzenthaler, propriétaire à 
Horbourg, membre du Landesausschuss et président des Go* 
mices de la Haute-Alsace; Ch. Baltet, borticulteurà Troyes et 
rédacteur en cher du Nori-Ezt agricole et horticole, Oberlin, pré- 
sident de la Commission du phylloxéra en Alsace-Lorraine. 

La séance est levée à 6 heures et demie. 
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SÉANCE ORDINAIRE DU 9 MAI 1877. 
Présidence de M. WŒHRLIN. 



Présents: MM. dé Bulach, Musculus, Rod. de Turckheim, 
Wagner, Oschmann, Eug. de Dietrich, Kopp, Imlin, 
Zeyssolff , G. Ehrhardt , Zundel. 

Le procës-verbal de la dernière séance, rédigé par M. Wagner, 
est lu et adopté, après les observations suivantes : 

M. de Turckheim fait remarquer que le maïs ensilé envoyé de 
Rouffach par Tintermédiaire de M. Pasquay, et dont M. Muscu- 
lus parle daûs son rapport comme étant franchement alcoolique, 
ne mérite guère le nom qu'on lui a donné; il n'a pas été fa- 
briqué en silo, mais bien fabriqué en laboratoire; il est tout 
naturel que la fermentation d'un pareil produit, préparé en pe- 
tit, peut être régulière. Le produit montré >par M. de Turckheim 
était préparé en grand , dans un silo' entamé depuis plusieurs 
mois, et surtout il formait presque le restant de la réserve. 

M. Musculus pense que l'agriculture pourrait produire dans 
ses silos la fermentation régulière que le chimiste de Rouffach a 
produit dans ses appareils de laboratoire. SI la fermentation nor- 
male en silo n'est pas l'alcoolique, il faudrait d'abord préparer 
le ferment dans des vases spéciaux qu'on répartirait ensuite 
dans la masse du silo. 
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H. Zûndel dit qu'il a vu chez M. le marquis de Poncins, à la 
ferme des Places, près Feurs (Loire), un grand silo de maïs 
conservé qui répandait une odeur franchement alcoolique, au 
moins au milieu de la masse. 

M. de Turckheim dit que pour Tannée prochaine, il fera ana*- 
lyser son maïs ensilé à différentes époques, et alors on pourra 
suivre les phénomènes chimiques qui se succèdent dans Tensi- 
lage du maïs. 

M. Musculus dit que sans doute ces phénomènes ne sont pas 
aussi simples qu'on le dit et que probablement il y a différentes 
fermentations qui ont lieu ensemble ou successivement. 



La correspondance produit: 

l» Une lettre de M. le D*" Faudel, de Colmar, où, après avoir 
accusé réception de nos bulletins, il fait l'observation que ces 
bulletins manquent généralement de table des matières, ce qui 
rend très-dillQcile les recherches. Ce manque de table métho- 
dique ou alphabétique a déjà frappé quelques membres, et cer- 
tes on ne l'aurait pas oubliée pour 1877; la question est donc 
de savoir si on composera une table de ce genre pour les vo- 
lumes antérieurs. M. Zûndel promettant de composer une table 
générale pour les tomes parus depuis la guerre, c'est-à-dire 
pour VI à X inclusivement, la Société l'autorise à la faire 
imprimer. 

2^ Une lettre de M. Moyaux, où il s'excuse de ne pas pouvoir 
aujourd'hui présenter le travail qu'il a fait porter à l'ordre du 
jour. 

3^ Une lettre de M. Oberlin, de Beblenheim, où il remercie 
pour sa nomination de membre correspondant. 

40 Une lettre de M. Ritzenthaler, de Horbourg, ayant le même 
objet. 

M. le président ajoute que M. Charles Ballet, de Troyes, ap- 
pelé il y a peu de jours à Strasbourg pour présider le jury de 
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l'Exposition d'horticulture, l'a chargé de remercier verbalement 
la Société de l'honneur qu'on lui a fait en le nommant membre 
correspondant. 

5» Une lettre de M. Lemaistre-Chabert, adressée à M. Pasquay, 
où il demande à rentrer en relations avec la Société dont il a 
été si longtemps membre. 

H. ZQndel ajoute qu'à la suite de cette lettre, il conviendrait 
de nommer M. Lemaistre-Chabert membre correspondant, et 
c'est comme telle que cette nomination a été portée à Tordre 
du jour. Hais depuis lors, M. Zûodel a revu nos règlements, il 
a vu que le titre de membre correspondant revient de droit à 
M. Lemaistre-Chabert, mais il a vu aussi que notre Société 
peut conférer le titre de membre honoraire ; il pense que c'est 
ce dernier titre qui convient à un homme qui fut longtemps pré- 
sident de la Société et toujours l'un de ses membres les plus 
zélés. Nous n'avons pas actuellement de membres honoraires, 
mais il serait temps d'en nommer quelques-uns en s'adressant 
à ceux des anciens membres qui ont beaucoup contribué à nos 
travaux. M. ZQndel propose donc qu'on nomme M. Lemaistre- 
Chabert membre honoraire. 

La Société procède à cette nomination par acclamation , et 
H. Zûndel est chargé d'en prévenir M. Lemaistre-Chabert; elle 
charge en outre M. le bibliothécaire d'envoyer à M. Lemaistre- 
Chabert les bulletins antérieurs qu'il demande. 

60 Le Bulletin de l'Association scientifique de France , 5 n<>*. 

70 Le Journal d'Agriculture pratique de M. Lecouteux. 

S^ Le Journal de V Agriculture de M. Barrai. 

90 Le Woch^nhlatt fur Land- und Forstwirthschaft de la Cen- 
tralstelle de Wurtemberg. 

IQo Le Nord^'Est agricole et horticole, de la part de M. Charles 
Baltet, de Troyes. 

11» Le Jardin fruitier du Muséum par M. Decaisne, 126» et 
127e livraisons, adressées par le ministre de l'agriculture de 
France. 

1^0 Les Forêts de V Alsace j de la part de H. Ch. Grad. 
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i3« Le Bulletin agricole d'Angers, 1876. 
140 Le Bulletin agricole de l'Indre, 1876-1877. 
15» Le Bulletin agricole du Puy-de-Dôme, 1877. 
16» Le Bulletin de la Société d'émulation de TÂin, 1877. 
17« Le Bulletin de la Société de statistique de l'Isère. Tome V, 
1876. 



Les trai^aui nouveaux amènent une intéressante communi- 
cation de M. Musculus sur les études météorologiques de 
M. Harié-Davy et sur les avertissements météorologiques du New- 
York Herald : 

Messieurs, 

Le service météorologique s'est enrichi, dans ces derniers 
temps, d'observations importantes sur lesquelles je voudrais 
appeler votre attention. Je vous parlerai d'abord de celles que 
M. Marié-Davy vient de publier dans le Journal d'agriculture 
pratique. 

Ces observations présentent un très -haut intérêt, parce 
qu'elles démontrent la possibilité de la prédiction du temps, 
au moins d'une façon générale et pour certaines années à allure 
bien tranchée. Quant à prédire la pluie et le beau temps à jour 
fixe, un mois ou même une année à l'avance, ce sera probable- 
ment encore pendant longtemps du domaine exclusif des pro- 
phètes de calendrier. 

M. Marié-Davy a porté particulièrement son attention sur l'in- 
tensité respective des deux grands courants atmosphériques 
appelés vents alises et contre-alisés, ou bien encore courants 
polaires et équatoriaux. Ces vents, comme on sait, prennent 
naissance dans les régions équatoriales. Là où le soleil darde 
ses rayons verticaux, la chaleur devient excessive , l'air chaud 
s'élève comme dans une cheminée et est remplacé par de l'air 
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plus froid qui afflue des deux côtés. De là 4 courants: 2 supérieurs 
chauds et humides (humides, quand ils ont pris naissance sur 
la mer) qui se dirigent vers les pôles, et 2 inférieurs froids et 
secs qui vont vers l'équateur. 

Pendant longtemps on croyait que ces courants restent ainsi 
superposés jusqu'aux pôles; mais depuis on a reconnu qu'ils se 
rencontrent au delà de la région des vents alises réguliers en 
donnant naissance aux vents tournants ou cjflcones {WirheU 
winde) et à de grandes chutes d'eau. 

L'intensité respective de ces courants varie. Ainsi, en ne 
considérant que notre hémisphère, le courant équatorial peut 
devenir plus intense sur une moitié et diminuer sur Tautre 
moitié. Il s'ensuit que les points de rencontre et par conséquent 
les cyclones et les grandes pluies qui en résultent se trouvent 
plus ou moins éloignés de l'équateur. Si ces variations étaient 
brusques et fréquentes, nous ne pourrions tirer aucun parti de 
leur observation pour la prédiction du temps ; mais il n'en est 
rien, et c'est là le point capital des observations de M. Marié- 
Davy. Les intensités respectives des deux courants se main- 
tiennent dans le même état pendant des mois et des saisons, on 
peut même dire pendant une année entière. 

Voici quelques exemples : 

Pendant l'hiver de 1873 à 1874, la sécheresse s'est établie 
chez nous dès le mois de décembre 1873. Ce temps correspon- 
dait à des pluies et à des neiges abondantes en Algérie. Mais 
plus tard, le temps est devenu également sec dans le nord de 
l'Afrique. On pouvait dès lors supposer que le vent humide avait 
été repoussé encore plus au sud. Effectivement, de grandes 
pluies sont tombées vers la fin d'avril entre le 30® et le 32« degré 
de latitude nord et ont produit des inondations considérables de 
la partie sud du Mississipi, du côté de la Nouvelle-Orléans. 

Ces inondations se sont répétées d'une manière plus intense 
encore au mois de juin. Pendant ce temps régnait la sécheresse, 
interrompue seulement partiellement par quelques orages ou 
pluies de peu de durée, sur toute l'Europe, sur l'Algérie et sur 
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la partie septentrionale de TAmérique, et cet état des choses 
s'est maintenu jusqu'à la fin de novembre, ce qui a permis, 
comme vous vous en souvenez sans doute, aux vignerons de 
plusieurs localités d'Alsace de laisser leurs raisins sur pied 
pendant quinze à vingt jours au delà du terme ordinaire, sans 
que la pourriture s'y soit mise. 




L'hiver de 1874 à 1875 a d'abord été sec et froid; puis, 
vers Noël, il est tombé une neige abondante, suivie bientôt 
de pluies chaudes, qui ont duré pendant tout le mois de janvier. 

En ce moment, on pouvait croire au retour définitif des cou- 
rants équatoriaux dans nos parages. Mais au commencement de 
février il s'est établi un vaste courant polaire simultanément 
sur l'Europe et sur la partie nord de l'Amérique, qui a persisté 
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jusqu'au commencement de juin« Ce coGrant rencontra l'équa- 
torial non plu» à la latitude de la Nouvelle-Orléans, comme en 
1874, mais plus au nord, sur la Méditerranée et en Algérie, où 
il y eut de grandes chutes de pluie et de neige. L'équatorial 
avait donc gagné en intensité, et le centre de rencontre des deux 
grands courants était remonté jusqu'à la latitude des Pyrénées, 
entre 43 et 45 degrés, où nous avons vu se produire, au mois 
de juin, ces terribles inondations de la Garonne que tout le 
monde connaît. 

Ces inondations se sont reproduites au mois de septembre à la 
même latitude, ce qui prouve d'une manière évidente la con- 
stance de l'intensité respective des deux courants. La même 
année, le Hississipi monta considérablement, mais plus au nord 
qu'en 1874, du côté de Saint-Louis, c'est<à-dire à peu près à la 
même latitude que la Garonne. 

En 1876, le courant équatorial remonta encorevers le nord, 
et les grandes crues se produisirent surtout à notre latitude pair 
47 à 49 degrés. Les hautes eaux de l'Ul au mois de mars, du 
Rhin et de la Seine en juin de l'année passée sont encore pré- 
sentes à la mémoire de tout le monde. 

Cette année-ci, l'intensité de l'équatorial a évidemment encore 
augmenté. En effet, pendant tout l'hiver, le courant polaire n'est 
pas descendu une seule fois jusqu'à notre latitude. Les froids 
persistants n'ont pas dépassé Stettin. La pluie s'est établie déjà 
au mois de décembre 1876. — Comme, en 1874, la séche- 
resse a également commencé en décembre 1873, on peut en 
conclure, avec beaucoup de probabilité, que l'année 1877 sera 
aussi humide que celle de 1874 a été sèche^ M. Marié-Davy 
compare 1877 aux années 1807, 1822, 1825 et 1869, qui avaient 
été précédées d'un mois de décembre chaud et humide, et trouve 
que jusqu'à présent l'année actuelle offre des conditions à peu 
près semblables à celles de 1869 ^ Mais la ressemblance ne 

^ Jusqu'ici la prévision s'est parfaitemeni réalisée. L'hiver de 1877 a été 
aussi humide que celui de 1874 a été sec. 
^ L'observation des phénomènes météorologiques du mois de décembre 
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sera probablement pas complète, et il est impossible, dans Tètat 
actuel de la science, d>n prévoir les différences. En 1874, par 
exemple» il y eut la même intensité respective des courants 
équatoriaux et polaires qu'en 1865: car les inondations du 
Mississipi se sont produites à la même latitude. L'allure générale 
de ces deux années a été la même, c'est-à-dire prédominance 
de beau temps entremêlé de pluies fréquentes, mais de courte 
durée, et surtout prolongation de la belle saison jusque vers la 
fin de novembre. Mais en 1874, une bourrasque froide venue 
de l'intérieur de l'Asie a régné à trois reprises différentes , en 
mai, fin juin et au mois d'août. Ce phénomène ne s'est pas pro- 
duit en 1865. Aussi le vin de cette année a*t»il été bien supé- 
rieur à celui de 1874*. 

Si on ne peut pas prévoir la production des bourrasques, au 
moins peut-on en suivre la marche une fois qu'elles ont pris 
naissance, en calculer la trajectoire et avertir par le télégraphe 
plusieurs jours à l'avance les pays situés sur sa route. C'est un 
grand progrès réalisé récemment par le service météorologique 
du New-York Herald. 
Voici ce que dit à ce sujet la Revue scientifique : 
€ Depuis la dernière moitié de février jusqu'aui derniers 
jours de mars, le télégraphe transocéanien a transmis, à sept 

a une signification toute particulière parce que c'est à cette époque de 
Tannée, c'est-à-dire dans les environs du solstice d'hiver, que se produisent 
les changements dans l'intensité respective des grands courants. ' 

1 II ressort cependant de ce qui précède que dans les années comme 
1S74, où l'intensité du courant polaire est à son m ximum, les bourrasques 
du sud-ouest ne peuvent pas arriver jusqu'à notre latitude, et que celte 
année-ci, au contraire, la plupart séviront plus au nord, surtout pen- 
dant l'été. Elles ont pu arriver chez nous ce printemps, parce que, d'après 
M. Marié-Davy, à celte époque de l'année, l'intensité du courant polaire 
augmente par suite du réchauffement du pôle nord et du refroidissement du 
pôle sud. C'est cette circonstance qui nous a valu, l'année dernière, un 
printemps si sec, malgré l'intensité relativement grande du courant équa- 
torial , intensité révélée par les pluies diluviennes de mars, juin et sep- 
tembre. 
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reprises différentes, des messages expédiés par le service météo- 
rologique du NeW'York Herald et annonçant que des troubles 
atmosphériques allaient traverser l'Atlantique dans la direction 
du sud-ouest au nord-est. Les météorologistes américains indi- 
quaient de plus le nombre de jours, que chaque tempête devait 
mettre à franchir l'Océan. 

c Six fois sur sept, les avertissements du journal américain 
nous ont paru se vérifier , comme nous l'avons constaté dans le 
Bulletin météorologique que nous publions quotidiennement 
dans le journal le Temps. De plus, le I^ew-^York Herald ayant 
cessé, pendant une dizaine de jours, d'avertir de l'approche de 
nouvelles tempêtes, les côtes anglaises et françaises n'ontéprouvé, 
pendant ce laps de temps, aucun trouble considérable venant 
de la haute mer. La contre-épreuve paraît avoir réussi aussi bien 
que l'épreuve directe. Nous traversons, en ce moment, des cir- 
constances météorologiques qui paraissent donner raison au 
Herald d'une façon étrangement significative. 

«Le 14 avril, on expédie d'Amérique un télégramme annon- 
çant qu'une tempête abordera les côtes d'Europe le 21 ou le 22. 

fl Le lendemain, 15, commence une tempête de l'est et du 
nord-est qui acquiert une intensité inusitée. Les seuls ports de 
Scarborough et de Yarmouth ont perdu 44 bateaux-pêcheurs 
avec 250 matelots. 

€ Le 19, la tempête commence à se calmer et le vent diminue 
graduellement. Pendant toute la journée du 20, il en est de même, 
le temps est magnifique, la pression s'égaiise sur toute l'Europe, 
où le baromètre est partout à la hausse. Cependant l'Observa- 
toire signale une légère pression à Valentia avec mer agitée, 
quoique le vent soit faible, symptôme presque infaillible d'une 
tempête au large. 

c Le21, la pluie commence à Paris avec vent sud, et un chan- 
gement de temps complet est signalé par le bureau météorolo- 
gique d'Angleterre, etc. » 

J'ajouterai qu'une nouvelle tempête annoncée pour le 1®^ mai 
s'est réalisée aussi exactement que les précédentes. Aujourd'hui 

8 
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(7 mai), le télégraphe américain est silencieux et le temps est 
calme chez nous. 

Ces résultats ont une grande importance, non-seulement au 
point de ^ue scientifique, mais ils démontrent d'une façon écla- 
tante l'utilité du service météorologique international, ce qui 
déterminera peut-être les nations soi-disant civilisées à distraire 
quelques-uns des nombreux millions qu'elles consacrent à la 
guerre pour créer de nouvelles stations météorologiques. Ce 
n'est que quand les observations pourront être faites simulta- 
nément sur la plus grande partie de la surface de notre globe ^ 
qu'on arrivera à découvrir les lois qui régissent les mouvements 
d'un élément aussi mobile que l'atmosphère, et à établir le ser- 
vice météorologique sur des bases solides. 



M. Zûndel lit une note traitant de quelques considérations gé- 
nérales sur l'assurance contre la mortalité des animaux. 

Messieurs , 

Notre collègue M. Fritsch, en venant, à notre dernière 
réunion , nous entretenir de la Société d'assurance com- 
munale de Goxwiller, a soulevé une question d'une très-grande 
importance, une question essentielle pour l'avenir de la pro- 
duction animale de notre pays. Vous voudrez bien me per- 
mettre d'émettre aussi mon avis sur la question et d'examiner 
avec vous quelques principes généraux, que je considère comme 
devant servir de guide dans l'établissement des assurances 
contre la mortalité du bétail. 

Autrefois, les maisons, les mobiliers, les marchandises, les 
récoltes étaient considérés comme ayant seuls assez de valeur 
pour être mis à l'abri de la destruction, à l'abri d'un malheur 
ou d'une perte. Maintenant que l'agriculture se transforme, 
c'est-à-dire que les céréales sont en partie remplacées par les 
plantes fourragères, l'élève des animaux occupe le premier rang 
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dans les bonnes exploitations rurales. Devenu la base de Tagri- 
culture moderne, comme moteur, facteur d'engrais, producteur 
de viandes et de matières industrielles, le bétail augmente cha- 
que jour de nombre et de valeur. C'est pour protéger cette 
partie de la richesse publique et particulière, que l'assurance 
contre la mortalité des animaux domestiques vient chaque jour 
se poser de plus en plus comme une des plus importantes ques- 
tions économiques. 

Les maladies sporadiques, les accidents chirurgicaux, les 
suites fâcheuses de la parturition (ont dans nos étables beau- 
coup plus de victimes que les épizootie^s, et cependant à peine 
daigne-t>on s'en apercevoir. On ne remarque pas assez ces 
cultivateurs qui, avec les pertes de bétail qu'ils subissent, voient 
disparaître leurs garanties d'avenir, résultant souvent d'une vie 
pénible et laborieuse de plusieurs générations, et deviennent 
de plus en plus la proie des usuriers. — Mais par l'assurance on 
n'arrive pas seulement à empêcher les pertes graves des culti- 
vateurs pris isolément, on arrive aussi à les encourager dans 
leurs entreprises d'amélioration, on permet aux éleveurs de 
perfectionner les races d'animaux, on assure au pays ses res- 
sources en viande, lait, beurre et graisse, on prévient bien des 
troubles commerciaux, on conserve les engrais à la culture et 
on maintient la force productive du sol. L'assurance n'est pas 
seulement utile dans les conditions économiques ordinaires ; 
mais, comme nous le verrons plus loin, lors^ d'épizootie, elle 
est une des mesures les plus utiles de la police sanitaire, elle 
contribue puissamment à la conservation de la fortune publi- 
que, à limiter la propagation des virus , en engageant les pro- 
priétaires à déclarer de suite le mal et à aider et protéger 
l'exécution des mesures prises pour éteindre l'action de ces 
virus. Nous pouvons dire avec H. Bénipn, notre confrère d'An- 
gers, que l'assurance enrichit et moralise un pa;s. 

Quoique nous manquions de statistiques sur la mortalité chez 
nos animaux domestiques, nous pouvons cependant admettre 
avec MM. Perron, Parant, Bénion et d'autres, que cette morta- 
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lité est en moyenne de 1.10 p. 100 par an pour les bêtes bovi- 
nes, 1.60 p. 100 pour les chevaux et presque de 6 p. 100 pour 
les moutons et les porcs. En estimant à 400 fr. un cheval, 200 fr. 
une bête bovine, 20 fr. un porc ou un mouton , on trouve que 
la perte moyenne et annuelle en animaux domestiques, le total 
des sinistres causés par les maladies, est pour l'Alsace-Lorraine 
d'environ 2,400,000 fr., pour l'Allemagne de près de 111 mil- 
lions et pour la France également d'environ 100 millions. 
M. Bénion fait observer que ces chiffres doivent plutôt être aug- 
mentés que diminués, en raison de la tendance des cultivateurs 
à dissimuler leurs pertes. Si nous consultons les ouvrages que 
Rigaut et Guérin ont publiés sur la statistique agricole d'Alsace, 
nous y trouvons des chiffres de mortalité plus forts, 5 p. 100 
pour les chevaux et 2 p. 100 pour les bêtes bovines. Nous avons 
estimé bas, parce que les pertes portent pour prés d'un quart 
sur de trAs-jeunes animaux. Si nous comparons ces chiffres à 
ceux que l'on constate pour l'incendie et la grêle, où l'on dit 
que les pertes sont de 22 millions en France pour la première, 
de 40 millions pour la seconde , nous trouvons que les pertes 
qu'occasionne la mortalité du bétail méritent bien plutôt et 
réclament même l'attention générale. 

Malgré l'insouciance dont les cultivateurs font preuve, en notre 
pays surtout, envers l'assurance contre la mortalité des ani- 
maux, nous sommes convaincu que bientôt ils en sentiront 
l'importance et réclameront son assistance. A mesure que le 
bétail sera amélioré, qu'il prendra sa vraie valeur économique, 
l'éleveur comme le nourrisseur comprendront la valeur du 
cheptel, le besoin de l'assurer; à mesure que l'on trouvera du 
bénéfice dans la reproduction ou l'entretien du bétail, on cher- 
chera à s'assurer ce gain. Tandis que dans notre Alsace-Lorraine, 
où nos cultivateurs se restreignent aux animaux strictement 
indispensables, et où ils se ruinent encore assez souvent, nous 
ne comptons pour les trois départements, avec 1696 communes, 
qu'une douzaine d'assurances mutuelles communales, nous en 
trouvons dans le duché de Bade 381 sur 1584 communes 
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(24p.100); ces sociétés mutuelles ontassuré, en 1873, 655 che« 
Taux et 101,078 bêtes bovines d'une valeur de 8,515,867 florins; 
on a compté 1503 sinistres qui ont coûté 99,972 florins d'in- 
demnité; il reste un fohds de réserve de 22,265 florins. De 1872 
à 1873, le nombre des bêtes bovines assurées a augmenté de 
25,488 têtes, et le capital assuré de 2,770,776 florins. C'est 
que nos voisins de Bade apprécient mieux que nous les res- 
sources qu'offre à l'agriculture l'élément bétail ; ils en élèvent 
presque deux fois autant que nous; celui-ci a toujours une 
valeur supérieure à celui qu3 nous produisons, et enfin le gou- 
vernement aide, par des règlements comme par des subventions, 
à faire progresser la production et l'élevage de ce bétail. Nous 
pourrions presque dire que ce n'est que dans les pays où la 
production du bétail est bien appréciée, et surtout si elle est 
entre les mains de la moyenne et de la petite culture, qu'on 
voit les agriculteurs s'appuyer sur une assurance contre la mor- 
talité du bétail ; c'est ce que nous constatons en Suisse, dans le 
Wurtemberg, en Saxe, dans divers autres États de l'Allemagne, 
en Hollande. Ce n'est que le cultivateur qui aime et apprécie 
son bétail qui cherche à l'assurer; l'autre s'abandonne à son 
triste sort, aux éventualités du hasard; s'il se ruine, il l'attribue 
à la malecbance, et il ne tait rien pour pouvoir résister aux 
accidents. Ce n'est que s'ils se sentent à l'abri des pertes pos- 
sibles, que les cultivateurs osent se risquer dans l'achat de 
reproducteurs de choix, et qu'ils peuvent puissamment contri- 
buei' à l'amélioration des races. 

L'on a parlé quelquefois d'assurance obligatoire, et M. Fritsch, 
dans notre dernière réunion, s'est montré assez partisan de ce 
principe, qui a aussi trouvé de l'écho chez ceux qui préfére- 
raient ce qu'on a appelé le garantisme à ce que notre civilisa- 
tion nous offre trop de morcellement, d'insoiidarité , de fausse 
liberté. Certes, il y aurait un progrès réel en voyant des liens, 
même forcés, s'établir entre les divers intérêts ; mais au fond, 
en ces questions, c'est l'intérêt d'un chacun qui est seul engagé, 
c'est à chacun de le sauvegarder dans les limites qu'il juge con- 
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venable. Tout au plus admet-on que TEtat serait fondé à inter- 
venir dans les cas où l'intérêt public est réellement en jeu, pour 
protéger les étables contre Tinvasion de la peste bovine, de la 
péripneumonie, d'une maladie épizootique ou contagieuse. 

Pour mon compte particulier, Messieurs, je suis convaincu 
de l'utilité, de l'urgence même pour l'Etat de se faire assureur 
lors d'épizootie, lors de maladie contagieuse. Quand une épi- 
zootie frappe le bétail d'un cultivateur, il n'est pas le seul tou- 
ché ; la maladie, étant habituellement contagieuse, menace les 
voisins, quelquefois à d'assez grandes distances ; alors des lois 
dictées par une juste mutualité de devoirs et d'intérêts obligent 
le propriétaire des bêtes malades à se soumettre à des mesures 
de police sanitaire qui le gênent considérablement dans son 
économie. Souvent , pour étouffer la maladie à son foyer, pour 
empêcher le virus de se propager, il est obligé de faire le sacri- 
fice, non-seulement des malades, mais même des bêtes saines 
qui, par la cohabitation, sont devenues suspectes ; il est obligé 
de désinfecter ses étables, quelquefois de presque les démolir ; 
il est parfois obligé de sacrifier sa propre liberté , d'éviter de 
colporter le mal par ses effets d'habillement. Pour qui a-t-il fait 
ces sacrifices forcés ? Ce n'est certainement pas pour lui , qui , 
une fois frappé par la contagion, préférerait risquer tes suites 
du mal et, comme l'Oriental, se soumettrait au sort qui lui 
incombe. Non, il s'est sacrifié pour empêcher le fléau d'attein- 
dre son voisin ; il a agi dans l'intérêt du public, a assumé tout 
le mal sur son bétail, en dépit de ses propres intérêts. 

Évidemment, il est dû une indemnité à ce cultivateur ; on ne 
peut se contenter, comme cela arrive malheureusement encore, 
de donner à ce cultivateur un secours, une charité ; le gouver- 
nement, représentant de la généralité, estdevenu son débiteur; 
il l'a parfois exproprié pour cause d'utilité publique, et il lui 
doit une indemnité complète. Nous ne pensons pas qu'actuelle- 
ment une indemnité de ce genre pourrait être payée par une 
association: la presque généralité des assurances, qu'elles 
soient à prime Hiq ou mutuelles, cessent au contraire d'assurer 
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dès qu'une épizootie se déclare. C'est donc l'État, qui a charge 
des mesures de police sanitaire, qui doit aussi se charger des 
indemnités. Celles-ci répondent d'ailleurs plus particulièrement 
à un besoin de la police sanitaire; ce n'est que quand ils sont 
sûrs d'être indemnisés de leurs pertes, que les propriétaires 
déclarent en temps utile les maladies contagieuses et permettent 
à l'administration de faire le nécessaire pour en empêcher la 
propagation ; par les indemnités, on rendrait les maladies con- 
tagieuses de plus en plus rares. C'est ce qu'on a très-bien com- 
pris en Suisse, où l'on indemnise pour toutes les maladies con- 
tagieuses (peste bovine, péripneumonie, charbon, clavelée, 
morve, etc.) ; en Prusse, où l'on indemnise pour la peste bo- 
vine, la péripneumonie, la morve; dans presque tous les pays 
de l'Europe pour la peste bovine. Mais pour payer ces indem- 
nités, l'État ne peut recourir à ses ressources ordinaires, et, 
depuis de longues années, chaque propriétaire paie en Suisse 
une somme de 20 centimes environ par tête d'animal à une 
Caisse spéciale; la loi du 25 juin 1875 de la Prusse établit 
aussi une prime à payer par les propriétaires pour être indem- 
nisés lors de mone ou de péripneumonie. Un calcul fort simple 
de mon ami M. Scliild, vétérinaire à Ribeauvillé, établit qu'avec 
une prime de 5Ô centimes par an et par cheval on pourrait in- 
demniser tous les propriétaires de chevaux morveux ou farcineux 
qu'on abat en Âlsace-Lorraine, et cependant le chiffre de ces 
chevaux est monté à 143 sur 100,000 en ces dernières années. On 
pourrait même créer un fonds de réserve pour des cas imprévus. 
Mais si l'État peut et doit s'occuper de l'assurance des ani- 
maux dans les cas de maladies contagieuses ou épizootiques, 
c'est aux cultivateurs à faire que leurs pertes en bétail par les 
affections communes (sporadiques) et les accidents soient le 
moins sensibles possible; ici les assurances doivent cesser d'être 
obligatoires et elles ne doivent procéder que de l'intérêt seul 
des propriétaires, de leur initiative privée. Ici nous nous trou- 
vons en face des deux systèmes qu'il y a dans toute assurance : 
du système à prime Gxe et du système mutuel. 
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En général, les assurances à prime Gxe contre la mortalité dn 
bétail ont voulu se modeler sur l'assurance à prime fixe contre 
rincendie; mais les conditions qui déterminent le succès de 
plus de la moitié des Compagnies contre l'incendie n'ont jamais 
pu être réunies par une Compagnie contre la mortalité du bé- 
tail. Le capital est faible, les dépenses considérables, la réserve 
nulle, la réassurance difficile, la gestion imparfaite, et comme 
résultat prévu et iorcé , l'assiette des primes aussi défectueuse 
que possible. Nous avons vu souvent les agents s'en rapporter 
au propriétaire pour l'âge et l'estimation des animaux, accepter 
des animaux sujets à des maladies périodiques, des animaux 
qui, au su de tout le monde, étaient mal nourris , mal soignés, 
surchargés de travail. 

Les Compagnies d'assurance contre l'incendie ont une base 
fixe pour leurs primes : la statistique suivant la région, suivant 
les industries , etc. Les Compagnies d'assurance sur la vie s'ap- 
puient sur des tables de mortalité qui ont pour elles la sanc- 
tion du temps et ne laissent aucune prise à Valea. Dans l'as- 
surancQ contre la mortalité du bétail, cette statistique ou les 
tables de mortalité manquent. Il résulte de cette absence corn* 
plète de renseignements que l'édifice pèche par la base et qu'il 
doit crouler dans un laps de temps souvent facile à préciser. 
Les tarifs sont élevés et effraient les propriétaires honnêtes et 
soigneux , mais n'arrêtent point ceux qui ont l'intention de ne 
payer que la prime de la première année et de battre monnaie 
sur le dos de la Compagnie. 

' C'est ainsi que nous avons vu en France surgir plusieurs 
Compagnies j faire même beaucoup de bruit dans le monde 
rural, et définitivement ne se terminer que par la liquida- 
tion ou la faillite. On parle mieux de quelques Compagnies 
allemandes auxquelles des assurances mutuelles avaient aplani 
la voie, qui sont même souvent des Compagnies mutuelles s'é- 
tendant sur une vaste surface. Je désire qu'elles continuent 
longtemps les opérations qu'elles exposent sur leurs prospec- 
tus, que le succès couronne leur œuvre; mais j'en doute cepen* 
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daDt assez. Ces grandes Sociétés allemandes ont le grand défaut 
d'exiger des primes trop élevées ^ et de n'accorder en échange 
que des indemnités parcimonieusement calculées, sans compter 
les formalités gênantes qui compliquent et rendent très-difficiles 
les rapports des assurés avec les directions des Compagnies. 

L'on a^arfois recommandé des assurances mutuelles s'éten- 
dant sur toute une province , une contrée , et , si nous ne nous 
trompons, l'essai en a été fait en Allemagne ; mais ici encore 
ces grandes assurances manquent du contrôle si indispensable 
en pareille occurrence; elles équilibrent mal le nombre et l'im- 
portance de leurs cotisations ; elles n'ont pas, dans chaque can- 
ton au moins, un comité chargé de refuser les bêtes chétives, 
de surveiller les agissements des agriculteurs déloyaux, de 
constater les affections survenues et de tirer le meilleur parti 
des bêtes malades. Elles permettent aux maréchaux, bergers, 
rebouteurs et sorciers de soigner et même d'opérer les animaux 
des assurés, ce qui est une preuve d'insouciance manifeste; 
elles n'osent agir autrement, parce qu'elles craignent le mécon- 
* tentement des empiriques et leur influence auprès des campa- 
gnards. En général, ces Sociétés ne paient pas intégralement 
les sinistres, leurs habitudes étant d'offrir un acompte d^ 40 à 
45 p. 100 après le règlement et de verser la différence, qui est 
de 15 à 25 p. 100, après la répartition de fin d'année; il y a 
toujours la retenue d'un fort quart, une retenue dont nous n'a* 
vous jamais pu comprendre l'utilité. 

La seule assurance qui convienne à couvrir les pertes que 
peut occasionner la mortalité du bétail est celle qui s'appuie 
sur la mutualité sur une surface restreinte : l'assurance bornée 
à la commune; elle seule s'est montrée viable dans la pratique. 
Il est de la nature de la mutualité de se circoDscrire. Gréée 
pour répondre à des besoins locaux, elle perd la meilleure 
paitie de son prestige et de sa force lorsqu'elle veut s'étendre. 
Faite par des personnes de la commune et en relations presque 
journalières entre elles, l'organisation d'une mutuelle commu- 
nale n'est pas coûteuse; les frais pour la répandre ou la faire 
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connaître, dans le faible rayon qu'elle embrasse, npsont pas 
non plus bien importants. Tous les associés sont au courant de 
leur position réciproque, ils savent ce que chacun possède dans 
réfable, et se trouvent renseignés sur les habitudes de chacun et 
sur la façon dont il traite ses animaux. Les estimations sont fa- 
ciles et les frais d'administration presque nuls, car, dans la 
plupart des cas, les syndics se font un point d'honneur de n'ac- 
cepter aucune rétribution. Tout le monde prête spa concours 
parce que tout le monde est responsable des pertes. Les mu- 
tuelles communales sont des Sociétés purement civiles et par 
conséquent déchargées de bien des conditions fiscales et de bien 
des ennuis que l'on impose aux Sociétés opérant sur une vaste 
étendue. Les mutuelles communales contre la mortalité du bé- 
tail sont recommandées par toutes les personnes qui ont étudié 
cette importante question. 

Les mutuelles communales , si recommandables en général , 
ont cependant un inconvénient grave, c'est qu'elles ne peuvent, 
dans la plupart des cas, assurer que les animaux dé l'espèce 
bovine ; c'est, il est vrai , l'espèce la plus utile, mais non celle 
qui résume toute la fortune de nos cultivateurs. Elles ne peuvent 
surtout pas assurer les porcs et les moutons, où, comme nous 
l'avons dit, la mortalité moyenne et annuelle approche de 
6 p. 100. Elles ne peuvent que rarement assurer les chevaux; 
nul animal n'est plus difficile à juger et à estimer, nul n'est 
plus sujet à perdre bien vite une grande partie de sa valeur, nul 
ne perd comme lui toute sa valeur après la mort. 

Un autre inconvénient pour créer les assurances mutuelles 
communales, c'est que souvent les communes n'ont pas l'im- 
portance et les dimensions 'convenables. En Alsace, comme en 
Lorraine, nous trouvons des communes qui n'ont pas 500 habi- 
tants et qui logent moins de 150 bêles bovines; dans les cercles 
d'Altkirch et de Château-Salins, plus de la moitié des communes 
sont aussi petites; évidemment, ici l'on ne saurait constituer 
une assurance mutuelle communale, et il faudrait provoquer 
Tassocialion de quelques communes voisines. On a même pro- 
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posé, dans ces circonstances, l'extension de l'assurance â tout 
le canton ; mais alors déjà cette extension entraîne d'une façon 
fâcheuse une série d'inconvénients qui se traduisent en dernier 
lieu par l'élévation de la contribution. L'admission marchera 
bien, mais la surveillance dans le courant de l'assurance fera 
quelquefois défaut, parce que chaque assuré n'aura pas toujours 
d'autres assurés autour de lui pour contrôler ses actions et aver- 
tir les commissaires habitant la commune. 

L'établissement d'assurances mutuelles sera d'autant plus dif- 
ficile que la région où elle doit opérer sera plus étendue, que 
l'agriculture n'y sera pas très-avancée et le bétail plus com- 
mun, que les cultivateurs seront davantage de petits fermiers. 
Cependant ce sont justement ces localités qui auraient besoin 
des bienfaits de l'assurance; car c'est dans ces pays où l'homme 
lui-môme est couvert de mauvais vêtements, mal nourri, logé 
dans d'infects bouges, que les animaux aussi vivent de priva- 
tions, sont maigres, renfermés dans des étables insalubres, et 
que les sinistres qui nous occupent sont surtout nombreux, que 
la mortalité des animaux est forte. — Pour faire pénétrer l'as- 
surance dans ces pays déshérités, M. Bénion , dans une récente 
brochure, propose l'association du riche avec le pauvre, une 
réunion de membres honoraires et de membres particuliers, 
tout comme dans les Sociétés de secours mutuels. Il pense que 
ce qui se fait si bien pour Touvrier des villes se ferait aussi bien 
pour le travailleur de la campagne, pour le petit cultivateur el 
son maigre cheptel. Il pense que si chaque personne aisée, 
qu'elle soit ou non possesseur d'animaux, s'inscrivait comme 
membre honoraire de la Société à former, si elle payait une 
cotisation annuelle de 5 fr. environ, on créerait un capital qui 
permettrait de payer bien des sinistres et n'imposerait aucune 
charge à l'association ; les administrateurs seraient tout trou- 
vés dans les membres honoraires. — Nous ne saurions, en ter- 
minant, assez recommander ce système d'association à l'examen 
de nos comices agricoles. 
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H. de Turckheim dit qu'à la suite de la communication de 
M. Fritsch, il est allé aux renseignements sur l'assurance mu- 
tuelle de Goxwiller, et il a eu le regret d'apprendre que non- 
seulement Tassurance cesse d'avoir de l'effet lors d'épizootie, 
mais encore pour la météorisation, l'hématurie, pour des cas 
qu'il n'est pas dans la puissance du cultivateur de toujours em- 
pêcher. Il ]r a évidemment trop de restrictions dans ce règle- 
ment; il comprend qu'une assurance mutuelle cesse d'indem- 
niser lors d'épizootie grave, auquel cas l'État doit intervenir, 
comme M. Zûndel vient de le dire; mais il croit que l'assurance 
manque son but si elle cesse d'indemniser dans des maladies 
ordinaires et peut-être dans les maladies les plus fréquentes de 
nos campagnes. Sans doute que Goxwiller est dans cette fâcheuse 
position, également signalée par H. Zûndel, de n'avoir pas assez 
d'importance, car celte commune n'a pas tout à fait 700 habi- 
tants; il faudrait peut-être faire entrer dans l'association quel- 
que commune voisine. Ce n'est que grâce à l'énergie déployée 
par M. le maire de la commune et par quelques citoyens dévoués, 
que l'association de Goxwiller prospère. 

H. Kopp dit que dans sa communication M. Zûndel a oublié 
de signaler une (orme de l'assurance mutuelle qui existe dans 
quelques communes du Bas-Rhin, et qui consiste dansl'atilisation 
commune de la viande des animaux malades et qu'on croit ne 
pas pouvoir guérir en peu de jours. Quand un animal tombe 
malade, on l'abat le plus tôt possible et les différents membres 
de l'association sont tenus de venir en acheter la viande au pro- 
rata du nombre d'animaux qu'ils possèdent; en cas qu'ils ne 
viennent pas acheter, ils sont tenus à payer quand môme. 

M. Zûndel dit que cette forme d'assurance lui est connue, 
mais qu'il n'en a pas parlé , d'une part parce qu'il a cru devoir 
se borner à des considérations générales, d'autre part parce que 
le système ne lui paraît pas recommandable ; souvent ainsi on 
abat des animaux que la science vétérinaire, rarement consultée 
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en ces cas, pourrait guérir et conserver; ensuite, on livre à la 
consommation publique bien des viandes suspectes. 



H. Wagner soumet à la Société un certain nombre de petites 
branches de poirier où l'on voit les bourgeons floraux qui , au 
lieu de s'être ouverts avec les progrès de la végétation , ont au 
contraire perdu leur coloration et ont pris une teinte brunâtre 
très-prononcée ; leur apparence fanée indique que la vie les a 
quittés. Pareille maladie s'observe aussi sur les bourgeons des 
pommiers, surtout quand ceux-ci sont en pleine floraison ; seu- 
lement alors c'est au milieu du bouquet de fleurs qu'on voit des 
boutons qui ne se sont pas épanouis et dont la corolle, restée 
globuleuse, a pris une teinte rougeâtre et fanée. La même ma- 
ladie se constate aussi sur le cerisier et également au printemps. 
Assez volontiers on admet que cet accident, qui coïncide fré- 
quemment avec la lune rousse, est dû à l'influence lunaire, à la 
gelée, à quelque vent sec et froid. C'est là une erreur cepen- 
dant, sur laquelle H. Baltet, lors de sa dernière visite à Stras- 
bourg, a bien voulu l'éclairer et qu'il croit de son devoir de 
sipaler ici ; M. Baltet a trouvé la maladie sur les poiriers de 
M. Wagner mèine, sur les arbres nains de quelques-uns de nos 
amateurs de Strasbourg, sur les arbres du jardin dé Stephans-* 
feld ; il nous a dit que, depuis quelque temps, on signale surtout 
cette maladie sur le poirier dans les environs de Paris , tandis 
qu'autrefois elle était surtout connue sur le pommier. La ma- 
ladie n'est pas due à l'effet du froid, mais bien à un parasite, et 
si l'on ouvre un de ces bourgeons ou de ces fleurs avortés, on 
trouve à l'intérieur un petit ver blanchâtre, fusiforme, sans 
pattes, à téguments translucides; c'est la larve d'un petit in- 
secte, d'un anthmome. La maladie dont les plantes sont at- 
teintes provient de la piqûre d'un insecte, et pour peu qu'on 
observe celui-ci avec attention , il est facile de le suivre dans 
toutes ses phases. Gehin, dans son excellent travail sur les in- 
sectes qui attaquent les arbres fruitiers, a retracé son histoire 
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de main de maître; il porte le nom d'anthonome des pommiers 
{AnthonomuB pomorum) Linn., ou d'anthonome des poiriers 
{Anthonomus piri) suivant son habitat. 

Sa longueur est d'environ 6 millimètres , et sa couleur géné- 
rale brun rouge ; ses élytres sont marquées d'une tache blanche 
cerclée de noir ; Técusson est entièrement blanc. Il passe l'au- 
tomne etrhiverdans l'engourdissement, caché sous la mousse, 
sous les feuilles mortes et sous l'écorce crevassée des arbres ; 
mais dès les beaux jours de la fin de mars et du commencement 
d'avril , il sort de sa retraite , celui du poirier parfois plus tôt, 
se répand sur les arbres fruitiers en plein vent, soit quenouille, 
soit espalier, et ne tarde pas à s'accoupler. II vole très-bien ; 
pour peu qu'il soit inquiété, il contrefait le mort, croise ses 
pattes de devant, applique son rostre contre sa poitrine et de- 
meure immobile jusqu'à ce que tout danger soit dissipé. La 
femelle se met à pondre à l'apparition des boutons floraux, c'est- 
à-dire en avril pour le poirier et dans les premiers jours de 
mai pour le pommier ; elle sonde avec son bec plusieurs de ces 
boutons, jusqu'à ce qu'elle rencontre ceux qui doivent porter 
fleurs et iruits ; quand elle ; a reconnu la présence des organes 
floraux, elle dépose un œuf dans chaque boulon, en perçant d'un 
trou rond le calice et la corolle, et enferme son germe au milieu 
des étamines à l'aide de sa trompe. Ce travail achevé, l'insecte 
passe à un autre boulon fructifère, et ainsi de suite tant que sa 
provision d'oeufs n'est pas épuisée ; il suffit donc d'un petit 
nombre de femelles pour attaquer beaucoup de boutons sur le 
mêmefarbre. Si la floraison, excitée par le beau temps, marche 
rondement, la ponte s'accélère, l'anthonome passe rapidement 
d'un boulon à l'autre , s'attache de préférence aux espèces les 
plus tardives, car il sait d'instinct qu'une fois la fleur épanouie, 
sa larve, n'étant plus protégée par le calice et la corolle, serait 
à nu et ne tarderait pas à périr ; voilà pourquoi il loge toujours 
ses œufs dans les boutons les moins avancés. 

La ponte est quelquefois suspendue; les pluies ou un froid 
subit l'arrêtent immédiatement; l'insecte, pendant ce temps, se 
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met à Tabri dans les gerçares de l'écorce ou dans les fentes des 
écbalas. Après la ponte, le bouton continue à se développer 
jusqu'au moment où la larve commence à s'en nourrir. 

L'éclosion a généralement lieu du sixième au neuvième jour ; 
elle est d'autant plus précoce que la saison se montre plus favo- 
rable. La larve, roulée en arc, vit au détriment des étamines ; 
le bouton dès lors ne s'ouvre pas; les enveloppes florales, 
après s'être flétries, se dessèchent et forment une petite voûte 
jaunâtre qui défend le jeune insecte contre les injures de l'at- 
mosphère. Il y atteint toute sa croissance dans l'espace de vingt 
à vingt-cinq jours; il mesure alors 8 millimètres de long, se 
change en nymphe dans son berceau, passe une huHaine de 
jours sous cette seconde forme, et perce ensuite sa prison, pour 
en sortir à l'état parfait. 

Les dégâts occasionnés par l'anthonome ont été appréciés 
très -diversement; ceux-ci peuvent être considérables en cer- 
taines années, surtout quand, par suite d'autres intempéries, la 
floraison s'accomplit mal et que la femelle a alors plus de temps 
pour pondre ses œufs; mais dans les années fertiles, M. Rendu 
admet que les piqûres de l'insecte sont plutôt utiles, elles éclair- 
cissent simplement les fruits dont le trop grand nombre se nuit 
mutuellement et court risque de manquer de qualité. 

Y a-t-il un bon moyen de s'opposer aux ravages de l'antho- 
nome? M. Joigneaux ne le croit pas. Le seul moyen vraiment 
efficace consiste à écraser entre les doigts tous les boutons 
roussis, de manière à écraser la larve elle-même, ou à la mettre 
à découvert, ce qui lui est égalemeat funeste. Malheureusement, 
ce procédé ne peut s'appliquer qu'aux petits arbres et ne peut 
être praticable en grand. On peut se demander quelle est l'ef- 
ficacité de ce moyen, même à l'égard des petits arbres. Si la 
larve, après avoir attaqué un bouton, se transportait sur un 
autre, nous concevrions mieux l'utilité de l'opération; mais la 
larve est apode et n'a d'action que sur le bouton où elle a été 
déposée, et quand ce bouton est roussi, il est, de toute façon, 
perdu. Le résultat qu'obtiendrait en définitive l'opérateur serait 
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de diminuer d'autant d'individus qu'il pourrait en écraser, la 
masse des anthonomes destinés à agir sur les arbres fruitiers 
Tannée suivante. Or il n'est pas d'entomologiste qui ne sache 
que, sous ce rapport, l'action de l'homme est absolument nulle, 
que Tabondance et la rareté de telle ou telle espèce d'insecte, 
par certaine année, sont soumises à des conditions météorolo- 
giques ou autres, qu'il ne peut ni favoriser ni empocher, ni 
même prévoir ; que si les anthonomes sont excessivement rares 
cette année, ils peuvent être excessivement abondants l'année pro« 
chaîne, ou vice versa ^ et cela sans qu'il en connaisse la raison. 

M. Zûndel pense que l'homme n'est cependant pas aussi com« 
plëtement sans défense contre les insectes que M. Wagner vient 
de le dire en reproduisant l'opinion de M. Joigneaux. L'antho- 
nome adulte, vient- on de nous dire, passe l'hiver dans l'engour- 
dissement, caché sous la mousse, sous les feuilles mortes et 
sous l'écorce crevassée des arbres. Si nous lui faisions la 
guerre dans ce gtte hivernal, alors que les individus sont encore 
peu nombreux, ne pourrait-on pas compter sur quelque succès? 
Ne pourrait-on pas enlever, chaque année, l'écorce crevassée 
des arbres, enlever la mousse, enduire le tronc de Tarbre de 
chaux, à laquelle on pourrait ajouter du goudron, de l'acide 
phénique? En faisant ainsi la guerre à l'anthonome, on se 
débarrasserait du même coup des autres insectes dont les larves 
rendent nos fruits véreux et qui aussi hivernent au pied des 
arbres, sous les feuilles mortes, sous la mousse, sous l'écorce 
crevassée. Â ce sujet, M. Zûndel croit devoir rappeler une pra- 
tique populaire du Sundgau, qui consiste à peindre avec un lait 
de chaux les troncs des arbres fruitiers des vergers, et cela 
dans la nuit du jeudi-saint au vendredi-saint. Cette pratique, 
qui a une teinte quelque peu religieuse, n'aurait-elle pas sa rai- 
son d'être, comme nombre de pratiques du même genre, dans 
le besoin de faire la guerre aux divers curculions qui, justement 
à l'époque de la semaine-sainte, cherchent à envahir les arbres 
fruitiers et ne peuvent résister aux nuits froides que grâce aux 



Digitized by 



Googk 



"- 129 -^ 

écorces crevassées et aux mousses, que ie chaulage détruit? 
M. Zûndel, n'étant pas- arboriculteur, ne saurait dire si la pra- 
tique d'enlever l'écorce superflue des arbres, d'enlever la mousse, 
est une opération utile; en tout cas, il la croit nuisible à la 
vermine. 

M. Wagner dit que si là décortication n'est pas outrée, elle 
ne peut qu'être utile aux arbres ; qu'enlever les mousses , c'est 
enlever un parasite, et que le chaulage rend sous ce rapport de 
très-bons services; il est possible que Ces opérations, utiles en 
général, soient également efficaces contre l'anthonome. Il ajoute 
que certains petits oiseaux savent aussi dénicher les larves dans 
leurs retraites et qu'à tort certains jardiniers chassent ces utiles 
auxiliaires parce qu'ils détruisent des bourgeons; le bourgeon 
auquel l'oiseau s'attaque était déjà perdu avant que ce dernier 
fût venu, et en chassant l'oiseau, on conserve simplement la 
vie à l'insecte , qui recommencera ses dégâts l'année suivante. 



M. Zundel soumet ^à la Société le tracé graphique représen- 
tant le mouvement du nombre des chiens dans le grand-duché 
de Bade suivant l'importance de l'impôt qui pesait sur la gent 
canine. Une première ligue courbe indique les différences sur- 
venues sur la population canine en général ; une seconde ligne 
donne pour chaque année le nombre des chiens mâles, et une 
troisième le nombre des chiennes. Ce tracé, qui remonte à 1840, 
est emprunté à un travail de statistique publié par M. Lydtin, 
vétérinaire supérieur du grand-duché de Bade, et il a été facile 
de le compléter pour les dernières années. 

On peut voir que depuis 1833 il existait dans ce pays un im- 
pôt de 1 1/2 fl. sur les chiens mâles et de 1 fl. sur les chien- 
nes; en 1840, on y comptait, sur 42,035 chiens, 29,268 mâles 
et 12,767 femelles. Une loi de 1842 fixa la taxe des chiens à 
4 fl. pour les chiens et 2 fl. pour les femelles; aussitôt on vit 
diminuer considérablement le nombre des chiens et surtout celui 
des mâles; dès l'année suivante on ne comptait plus que 24,957 
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chiens, dont 16,002 mâles et 8955 femelles; en 1847, on comp- 
tait 24,537 chiens, dont i2,607 mâles et 11,930 femelles; en 
1848, le nombre des chiennes dépassa même celui des mâles 
(12,414 femelles et 11,038 mâles); de 1849 à 1867, l'on 
compte, sur une moyenne de 33,179 chiens , 15,508 mâles et 
17,671 femelles; toujours le nombre des chiennes resta supé- 
rieur à celui des mâles. En 1867, la taxe devint la même pour 
les mâles que pour les femelles, mais elle fut de 6 il. pour les 
communes de plus de 4000 habitants et de 3 11. pour les autres; 
le nombre de chiens, qui était remonté à 39,870, descendit 
brusquement^ mais surtout dans la proportion des femelles, au 
point qu'en 1870 Ton comptait, sur 30,149 chiens, 18,943 mâ- 
les et 11,206 femelles. En 1875, le nombre des chiens était 
remonté à 38,032, dont 26,729 mâles et 11,288 femelles; une 
loi de 1876 vient d'établir une taxe de 16 m. dans les com- 
munes de plus de 4000 habitants et de 8 m. dans les autres, 
sans différence suivant les sexes ; aussitôt le chiffre des chiens 
est descendu à 32,383, «ont 23,268 mâles et 9230 chiennes ; 
le chiffre de 1877 sera sans doute encore inférieur. 

Ce tableau nous montre la grande influence qu'une taxe peut 
avoir sur le nombre des chiens. On a beaucoup discuté sur 
l'utilité de cette taxe, que les uns trouvent injuste, comme on 
le dit, du reste, de tout impôt ; que d'autres voudraient voir 
plus élevée. M. Ziindel croit à l'utilité d'une taxe sur les chiens, 
mais d'une taxe assez élevée, de 12 fr. au moins par chien. On 
a dit que la taxe des chiens introduite en France en 1855 n'a 
pas eu les effets qu'on en attendait, que le nombre des chiens 
n'a pas diminué d'une manière apparente, que le chiffre des cas 
de rage, sur les chiens au moins, a plutôt augmenté. Mais on a 
oublié d'examiner l'exécution de cette taxe, de voir comment la 
loi est appliquée; dans beaucoup de localités, l'impôt n'est que 
de 1 fr. par chien et par an, au maximum 2 fr. pour les chiens 
de garde, de 5 fr. à 6 fr. pour les chiens de luxe ; un impôt 
aussi faible ne pouvait faire diminuer le nombre des chiens. En 
outre, le nombre est grand des chiens qui, en France ainsi 
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qu'en Alsace-Lorraine, échappent à la taxe, qui, en général, 
n'est pas perçue avec la rigueur que le fisc sait mettre d'habi- 
tude à faire rentrer les impôts auxquels il a droit. Ce n'est 
qu'un impôt sérieux et sérieusement appliqué qui aura cet effet, 
ardemment désiré dans la prophylaxie de la rage, d'arriver à 
une réduction du nombre des chiens, à faire disparaître ces 
chiens errants, qui souvent n'ont pas de maîtres, d'autres fois 
appartiennent à des déshérités de la fortune qui n'ont pas de 
quoi les entretenir; toujours ce sont des individus assez inu- 
tiles, puisqu'ils ne sont pas même familiers et qu'il leur arrive 
plus souvent, de rôder dans la rue ou de poursuivre le petit gi- 
bier à la campagne que de garder le foyer domestique. Comp- 
tons seulement un moment, avec H. Haubner, la quantité de 
substances alimentaires qu'il faut à ces animaux généralement 
inutiles, et qui seraient plus utilement appliquées à nourrir des 
porcs, des poules ou des lapins; la France, avec ses trois mil- 
lions de chiens, consomme pour ces chiens quatre-vingts mil- 
lions de vivres, en ne comptant que 7 à 8 centimes par chien et 
par jour; en estimant 75,000 chiens pour l'Alsace-Lorraine, 
ce qui est bien peu, puisque nous n'admettons que 1 chien 
pour 20 habitants, nous trouvons une consommation de passé 
2 millions. Nous devons surtout constater que ce sont les chiens 
errants qui sont les principaux propagateurs de la rage; que 
c'est grâce au grand nombre de ces chiens qui flânent dans les 
rues, cherchant leur nourriture dans les ordures, parce que 
leurs maîtres les laissent presque mourir de faim; que c'est 
grâce à cette population nomade que la rage prend parfois des 
proportions extraordinaires dans les villes. Les statistiques de 
Eckel, MM. Haubner, Saint-Cyr, Leblanc, Bourrel, ont prouvé 
que la rage est surtout fréquente sur ces chiens qu'on ne soigne 
pas comme on le ferait pour un chien de valeur. 

Il y a urgence en Alsace-Lorraine d'imiter ce qui s'est fait 
chez nos voisins du pays de Bade, et nous ne devons pas atten- 
dre qu'une épizootie de rage soit d'abord venue jeter l'effroi 
dans nos populations. Il résulte de renseignements certains 
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pris chez nos collègues de Strasbourg que plus de la moitié des 
chiens ne paient pas d'impôt; la proportion des chiens non ins- 
crits sur le registre des contributions est peut-être plus grande 
à la campagne, et s'il faut des chiffres, nous rapporterons ce 
qu0 nous avons constaté à Mulhouse: après que la police avait 
fourni à l'éqnarrissage 187 chiens provenant de la fourrière, il 
n'y en a eu qu'environ 20 qui, au nouvel-an suivant, ont été 
effacés du registre des taxes; la majorité de ces chiens ne payait 
donc pas de taxe. 

M. Kopp demande la parole pour la communication sui- 
vante : 

Messieurs, 

Les inondations et la pénurie des fourrages ont été les causes 
que le cultivateur alsacien fut obligé de vendre, dès l'automne 
dernier, grand nombre de tètes de bétail afin de pouvoir attein- 
dre l'époque actuelle où le premier trèfle devait lui fournir de 
quoi remettre en état le restant de son bétail ; celui-ci a tra- 
versé l'hiver en vivant de privations et dans de mauvaises con- 
ditions d'hygiène; aussi les rendements ont-ils été médiocres, 
ce qui explique la cherté du lait et du beurre. Si les cultiva- 
teurs avaient connu et appliqué les meilleures méthodes d'ali - 
mentation et de rationnement , ils eussent pu bien mieux utili- 
ser leurs ressources et conserver une ou deux bêtes de plus à 
rétable. En tous les cas, les ventes auraient été faites successi- 
vement, espacées sur un laps de temps plus grand, et nous 
n'aurions pas eu les bas prix de l'automne dernier suivis de la 
hausse inévitable dans les premiers mois de cette année. Un fait 
triste à constater, c'est que le cultivateur a généralement vendu 
le jeune bétail. Il sacrifiait ainsi l'avenir à quelques minces 
lomentanés. A la vérité, on peut objecter qu'ayant 
gent pour faire face à ses engagements, il avait été 
londamné à vendre ce qu'il avait de meilleur, afin de 
plus d'argent possible ; d'un autre côté, les jeunes 
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bêtes n'étant généralement pas de production momentanée, le 
cultivateur a conservé de préférence la vieille vache, qui, par 
son lait, lui assurait sa nourriture. 

Quelles que fussent les raisons qui ont déterminé Tagricul- 
teur à en agir ainsi, il faut reconnaître que notre pays se res- 
sentira longtemps de ces hécatombes de jeune bétail et de jeu- 
nes vaches portant quelquefois des veaux de 7 et 8 mois. Il 
faudra bien trois à quatre ans pour repeupler nos étables, et 
puisque, par nécessité encore, on sera obligé d'élever et de con- 
server les nouvelles jeunes bêtes, quels que soient leur tempe* 
rament et leur conformation, l'amélioration de la race ne fera 
pas de progrès sensibles ; ce point est d'autant plus important à 
notei* que les taureaux, souvent même communaux, ont été sa- 
crifiés, comme bouches trop dispendieuses à nourrir, pour le 
gain que le propriétaire pouvait espérer en tirer en le faisant 
servir comme reproducteur. 

Dès le mois de .février dernier, nos bouchers s'aperçurent que 
le bétail indigène devenait de plus en plus rare sur notre mar- 
ché et que le prix des animaux maigres augmentait hors de 
toute proportion. Les taureaux alsaciens et badois qui alimen- 
taient surtout nos charcuteries devinrent également rares ; enfin 
les marchands badois qui fournissaient notre abattoir avec les 
bœufs du Wurtemberg ne purent plus amener les convois 
comme ils l'avaient fait jusqu'à ce jour. Nous étions dans cette 
situation précaire quand éclata la peste bovine en Allemagne. 

Cette nouvelle eut une grande influence sur notre marché, en 
ce sens que les marchands de la vallée du Rhin, en aval de 
Strasbourg, vinrent s'abattre sur le sud de l'Allemagne et y faire 
des acquisitions de telle sorte que ce pays fut rapidement 
épuisé et qu'il devint impossible, à moins de hausser considé- 
rablement les prix, d'alimenter notre marché de Strasbourg. 
Nos bouchers allèrent alors jusqu'en France et en Suisse pour 
trouver à prix d'or le bétail nécessaire pour satisfaire leur 
clientèle, et à 90 et 100 fr. les 50 kilogr. n'achetait pas qui 
voulait. 
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Le cri d'alarme était jeté, et oa prévoyait que le prix du 
bœuf s'élèverait à 100 et 125 fr. les 50 kilogr. A ce moment 
arrivèrent du marché de Berlin les premiers bœufs de prove- 
nance de Magdebourg et de Danzig. Ce fut avec bonheur que nos 
bouchers accueillirent sur notre marché ces négociants qui ve- 
naient ainsi les tirer d'un si grand embarras. Tout fut acheté, 
mais on reconnut rapidement que si ce secours nous avait fourni 
la quantité, on était bien loin d'avoir la qualité du bœuf de 
Wurtemberg {Schwohenochs). Ces bœufs, d'une très-forte ossa- 
ture, étaient généralement vieux. Enlevés à la charrue et trans- 
portés dans les distilleries d'eau-de-vie, ils étaient là soumis à 
une alimentation très-forte (soupes chaudes avec résidus) qui 
faisaient acquérir rapidement à ces animaux de la graisse et du 
suif, mais trop rapidement pour permettre à la fibre musculaire 
de se ramollir. Aussi le consommateur de Strasbourg, habitué 
h la viande si délicate, fine et rosée du bœuf du Wurtemberg, 
ne tarda-t-il pas à réclamer contre la dureté si remarquable du 
bœuf qui pour la première fois arrivait à l'abattoir municipal. 
Celte viande si souvent dure était aussi trop grasse, et la mé- 
nagère, bon gré mal gré (car le boucher eût éprouvé des pertes 
trop considérables), était bien obligée d'accepter â la boucherie 
la viande avec ses formidables appendices d'os et de graisse. Le 
bouillon pouvait être délicieu^^, mais le bouilli était loin de sa- 
tisfaire le consommateur. 

Nous en étions là fin avril, quand la Bavière ouvrit sa fron- 
tière aux bœufs de l'Autriche allemande et même de la Hon- 
grie (race grise à courtes cornes). 

Au commencement de mai, un premier convoi de ces bœufs 
arriva sur notre marché en même temps qu'un autre convoi de 
bœufs des environs de Kœnigsberg achetés sur le marché de 
Berlin; les bœufs autrichiens firent une heureuse diversion, 
car, comme ils fournissaient une viande de bien meilleure 
qualité, les réclamations des consommateurs devinrent un peu 
moins fortes; espérons que les arrivages de ces animaux conti- 
pueront, jusqu'à ce qu'en Alsace nous nous trouvions de nouveau 
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dans une situation normale. Nous avons indiqua, en commen- 
çanty les causes du manque actuel du bétail en Â.1sace ; nous 
ajouterons que la fermeture des frontières françaises , anglaises 
et allemandes du côté' de la Russie et de TAutriche, a évidem- 
ment favorisé Talimentation de notre marché avec le bétail du 
nord de FÂllemagne ; il est incontestable que c'est grâce à celui- 
ci qu'à Strasbourg nous avons la viande en quantité suffisante 
pour que le prix soit resté dans une limite moyenne et toujours 
encore inférieur à celui que nous trouvons de Tautrë côté des 



Puisque H. Kopp, par son intéressante communication, a lou- 
ché l'importante question de fournir à nos populations de plus 
en plus de bonne viande, H. Zûndel se p6rmet de faire observer 
qu'à aucune époque ce problème n'a autant préoccupé les éco* 
nomistes; autrefois les Anglais seuls cherchaient à s'assurer 
des ressources en viandes du dehors, mais aujourd'hui l'on s'en 
préoccupe aussi en France, en Allemagne. Tous les journaux 
ont parlé du navire français le Frigorifique, frété par M. Ch. 
Tellier, qui est allé prendre à^uenos-Ayres un chargement de 
plusieurs centaines de bœufs , qui, tués au lieu de production, 
seront ramenés en France par quartiers, dans la cale du navire, 
munie d'appareils réfrigérants qui maintiennent, sous toutes les 
latitudes, la température à un degré voisin de zéro^. suffisant 
pour empêcher toute fermentation. Parti le 17 septembre de 
Rouen, où il avait embarqué de la viande, le Frigorifique est ar- 
rivé à Buenos-Ayres le 39 décembre, c'est-à-dire après 104 
jours de traversée; la viande de provenance française avait tra- 
versé l'équateur et supporté ce long transport sans avoir perdu 
aucune de ses qualités. 

L'idée d'aller, par une traversée de plus de cent jours, cher- 
cher, avec de coûteux appareils frigorifiques, de la viande de 
La Plata ou de l'Australie, est certainement ingénieuse et digne 
de notre siècle de progrès, mais il semble qu'on cherche ainsi 
les trésors dans des mines profondes et qu'on néglige ceux qui 
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86 trouveût dans nos carrières. Il semble â M. ZQndel qu'on 
pourrait plus économiquement procurer à notre Europe occi- 
dentale la viande qui lui (ait de plus en plus défaut et que nos 
éleveurs, malgré les progrès qu'ils ont effectués, ne peuvent 
plus fournir en quantité suffisante. Nous avons moins loin de 
chez nous, dans un pays qui est relié avec nous par des che- 
mins de fer, des ressources en viande non moins importantes 
que celles de TAmérique du Sud ou de l'Australie^; nous avons 
en Russie de grands troupeaux de bêtes bovines, comme aussi 
de nombreux moutons, que le commerce pourrait amener chez 
nous en quelques jours et certainement à des prix inférieurs â 
ceux que coûte la viande de La Plata. D'après la dernière statis- 
tique, la Russie entretient environ 28,600,000 têtes de bétail et 
plus de 50 millions de moutons; dans les gouvernements du 
Sud, là où autrefois l'on cultivait le blé qui nous venait d'Odessa, 
il y a de vastes luzernières qui ont permis de doubler la pro- 
duction du bétail et chez les Cosaques du Don on compte, pour 
100 habitants, 112 bêles bovines; en même temps que la quan- 
tité, la Russie a aussi perfectionné la qualité, et ce ne sont plus 
de malheureuses bêtes étiques, mais des animaux bien en chair 
et même gras. La Russie ne fournit pas les consommateurs pour 
tonte celte viande, d'autant plus qu'avec les nombreux jours de 
jeûne qu'impose le culte grec, le goût de la viande ne peut 
guère se développer. D'après des renseignements fournis par 
H. Seifmann, directeur de l'Ecole vétérinaire de Kasan, le bon 
bœuf se paie 15 kopecks (50 c.) le kilogr. dans la ville de Ka- 
san; à Moscou et â Saint-Pétersbourg, il se paie 2 â 3 kopecks 
en plus ; il a encore assez bon prix dans les gouvernements qui 
avoisinent la Baltique; mais dans le reste du pays, à la campa- 
gne, où Pon n'a pas le débouché vers la Prusse, l'Autriche ou 
les Provinces danubiennes , la viande est à si vil prix, que l'on 

1 M. TeUier admet que le Texas possède de 10 à 12 millions de bœufs ; 
rAustralie aurait 10 à 12 millions de bœufs et plus de 100 millions de 
moutons; à La Plata, on évalue le bétail existant à 30 millions de bœufs 
^t à 200 millions de moutons. 
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tue les animaux plutôt pour le suif et la peau que pour en utili- 
ser la chair. Le prix de vente d'une tête de bétail varie, en 
Russie, entre 25 à 45 roubles, de 100 à 480 fr. 

Malheureusement, à côté des avantages que nous offre la Rus- 
sie, il y a le grand inconvénient de risquer d'importer , avec le 
bétail des steppes, la terrible peste bovine ; il est prouvé que la 
peste ne vient à l'Europe occidentale que par des bestiaux ame- 
nés de la Russie, soit à la suite des armées, soit par le com^ 
merce. Mais il est d'observation aussi que la plupart des inva- 
sions de la peste bovine en Prusse, en Autriche, même plus 
loin, ne sont pas dues à quelque troupeau importé par le com- 
merce régulier, mais à des animaux qu'on avait introduits en 
contrebande. Pendant de longues années, le bétail venant de 
Russie en Prusse ou en Autriche était soumis à une quaran- 
taine de quelques jours dans des lazarets spéciaux; jamais l'on 
n'a vu la peste se déclarer sur ces animaux, et cependant la 
contagion pénétrait chaque année, soit en Prusse orientale, soit 
en Silésie, soit en Gallicie et en Hongrie; elle était propagée 
par des animaux qui avaient évité le lazaret, qu'on avait pas- 
sés en contrebande. Au lieu donc de défendre systématiquement 
l'entrée, vers l'Europe occidentale, du bétail des steppes, au 
lieu d'encourager indirectement la contrebande (la Russie a 
exporté, en 1875-76, pour douze millions de roubles de bêtes 
bovines, dont 45 p. 100 en Allemagne, 43 p. 100 en Autriche, 
11p. 100 dans les Provinces danubiennes et en Turquie, 1 p. 
100 en divers pays), mieux vaudrait réglementer ce commerce 
plus ou moins dangereux. Les règles à suivre ont été tracées 
dans la conférence internationale qui a réuni à Vienne, en 
1873, les délégués de toutes les nations d'Europe; elles ont été 
discutées et acceptées par ces représentants ; pourquoi ne les 
appliquerait«on pas? 

Qu'on permette au commerce d'organiser des trains spéciaux 
de bestiaux, qui iraient à grande vitesse directement vers les 
grands centres de consommation , directement aux marchés 
d'abattoir; que ces trains soient partout bien surveillés par les 
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vétérinaires, les wagons désinfectés avant de resservir, et Ton 
n*aura que rarement à craindre la peste; si jamais elle arrive, 
on saura l'arrêter à sa source et l'éteindre au centre du foyer. 
Avec M. H. Bouley, nous dirons que la peste se montre terrible 
quâud on laisse le champ libre devant elle; que, par contre, 
l'expérience témoigne que- toujours l'on s'en rend maître, tou- 
jours on la circonscrit, toujours enfin l'on parvient à l'éteindre, 
quand on sait diriger contre elle tous les moyens dont la science 
a armé la pratique. Â ce point A^ vue , la peste bovine est bien 
moins redoutable que la péripneumonie contagieuse, qui est en 
permanence dans nos pays. 

Si l'on ne veut recevoir de la Russie les animant vivants , on 
pourrait au moins adopter le système déjà préconisé autrefois 
par M. Lafasse, de Toulouse, et lui demander les animaux en 
quartiers, la viande préparée. 



M. Zûndel, au nom de son frère, soumet à la Société une 
lettre que celui-ci vient de recevoir de M. Gaston Tissandier et 
écrite avec la machine à écrire américaine. Nous empruntons 
au journal la Nature, la description que M. Tissandier fait lui- 
même de cette machine aussi remarquable par la simplicité de 
son mécanisme que par la facilité et la rapidité de son emploi. 
— Elle est construite par M. Remington, l'ingénieur américain 
bien connu, auquel on doit le fusil qui porte son nom. Elle se 
confectionne dans la grande fabrique que cet habile inventeur a 
organisée pour la fabrication des fusils et des machines à coudre. 

La nouvelle machine à écrire comprend d'abord un clavier. 
Quarante-quatre touches portent nettement gravés : 1» les chiffres 
de 2 à 9, ri et To remplacent le 1 et le 0; â"» les lettres de 
l'alphabet, disposées dans un ordre combiné pour faciliter le 
maniement de l'appareil ; 3° les accents aigu, grave, circonflexe, 
Tinterrogalion, le tréma, l'apostrophe et la cédille. A la partie 
inférieure du clavier est une règle de bois sur laquelle on doit 
frapper pour obtenir la séparation d'un mot à l'autre. 
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Dans rintérieur de l'appareil, chacune des lettres qui doit 
s'imprimer sur le papier est soudée à l'exlrémité d'un petit mar- 
teau métallique. Les 44 marteaux, correspondant par l'intermé- 
diaire de tiges et de leviers articulés aux 44 touches du clavier, 
sont disposés autour de la circonférence d'un même cercle. 

Si l'on pose le doigt, par exemple, sur la touche À du levier, 
le marteau intérieur portant la lettre A est soulevé, la lettre est 
ainsi élevée jusqu'au centre du cercle ; par suite de leur dispo- 
sition circulaire, toutes les lettres sont amenées, par le contact 
de leurs touches correspondantes, au centre du cercle, c'est-à- 
dire au même point. 

Le papier sur lequel on veut écrire est placé autour d'un cy- 
lindre monté sur un chariot que l'on voit à la partie supérieure 
de l'appareil. 

La lettre, soulevée par la légère pression du doigt sur la touche 
correspondante, vient frapper le papier appliqué contre le cy- 
lindre, mais entre cette lettre et le papier se trouve interposé 
un ruban imbibé d'une encre spéciale. La lettre, en relief, comme 
les caractères typographiques, agit à la façon d'un coin, et s'im- 
prime, puisqu'elle n'établit une pression du ruban encré sur le 
papier que suivant son relief. 

Le chariot porteur du papier est monté sur des roulettes qui 
glissent dans des rainures. Par l'intermédiaire d'une cordelette, 
il tend toujours à être entraîné de droite à gauche sous l'in- 
fluence d'un ressort qui le commande. Il ne reste immobile que 
parce qu'il est retenu par un taquet logé dans une crémaillière 
qui lui est adaptée à la partie postérieure. 

Au moment où une lettre s'imprime, la crémaillière est dé- 
clanchée, le chariot sollicité par le ressort se déplace aussitôt de 
droite à gauche, et d'une très-petite longueur, précisément égale 
à la longueur d'une lettre. La lettre suivante peut donc venir 
s'imprimer à côté de celle qui vient d'être soulevée. Toutes les 
lettres sont soudées de telle façon que leur axe est orienté vers 
le centre commun où elles sont amenées; elles s'impriment suc- 
cessivement les unes à côté des autres. Le chariot porteur du 
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papier se déplace au fur et à mesure de leur contact et de leur 
impression. Quand il arrive à l'exlrémilé de sa course, c'est-à- 
dire quand la ligne est terminée, un petit timbre se fait entendre 
et avertit le manipulateur. Celui-ci abaisse un levier placé à la 
droite de l'appareil. Ce levier, par l'intermédiaire d'une corde- 
lette, fait glisser le chariot dans sa rainure, et le ramène à la 
droite du système dans sa position primitive. Pendant le trajet 
qui s'exécute très-promptement, grâce à un mécanisme très- 
simple, un mouvement de rotation est imprimé au cylindre ; il 
tourne sur son axe avec le papier qu'il soutient, et sa surface se 
déplace d'une longueur égale à celle qui doit séparer une ligne 
de la suivante. 

En définitive, l'opération consiste à toucher des doigts, les 
deux mains devant servir à la fois, les touches dont on veut suc- 
cessivement imprimer les lettres. Entre chaque mot on doit 
frapper la règle inférieure du clavier qui laisse en blanc sur le 
papier l'intervalle qui les sépare. Aussitôt que l'on entend la 
sonnerie, .il faut abaisser le levier ,placé à la droite de l'ins- 
trument. Si le mot que l'on est en ce moment en train 
d'écrire n'est pas terminé, on peut tracer encore une ou 
deux lettres pour le finir, ou, s'il est trop long, mettre le doigt 
sur le trait d'union, qui permet de continuer le mot à la ligne 
suivante. 

Le papier sur lequel on écrit ne peut pas dépasser en largeur 
la hauteur du cylindre qui l'entraîne. Mais il peut avoir une 
largeur inférieure; une enveloppe, une carte postale, etc., s'a- 
daptent très-bien autour du cylindre, grâce à l'emploi d'une 
pièce métallique mobile qui leur sert de guide. 

L'impression est faite avec de l'encre à copier; on peut 
prendre deux ou trois empreintes de la page écrite, à la presse 
à copier. 

L'écriture tracée par cette ingénieuse machine est analogue à 
celle que l'on obtient en typographie avec les lettres dites capi- 
tales. 

Pour écrire vile avec la machine, il faut s'exercer patiemment 
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quelques jours à bien connaître le clavier afin de n'avoir plus à 
chercher les lettres. 

Au bout-de deux ou trois jours de travail, on commence déjà 
à se servir de l'appareil sans difâculté ; quinze jours suffisent 
pour arriver à /écrire avec la vitesse ordinaire de la plume. En- 
fin, après un long usage, on dépasse de beaucoup cette vitesse. 
— M. Tissandier a vu une jeune demoiselle anglaise qui arrivait, 
avec la machine américaine, à tracer plus de 90 mots à la mi- 
nute. Si le lecteur veut faire Texpérience, il pourra s'assurer 
qu'avec la plume il n'est guère possible d'écrire lisiblement plus 
de 40 mots dans cet espace de temps. 

La machine à écrire offre donc cet avantage de pouvoir gagner 
beaucoup de temps en ce qui concerne le mécanisme matériel 
de l'écriture. Son emploi ne tardera pas à se généraliser dans 
les bureaux et les administrations. 

Elle est en outre d'un usage très-précieux pour les personnes 
qui ont une écriture peu lisible ou disgracieuse, et pour celles 
qui ont la crampe de l'écrivain. 

Elle se signale enfin comme un véritable bienfait pour les 
aveugles qui arrivent à s'en servir promptement, comme l'ont 
prouvé déjà un grand nombre d'exemples en Angleterre et. aux 
États-Unis. 



Il est ensuite procédé à l'admission comme membres ordi- 
naires : 

lo De M. Benjamin Kûgler, trésorier de la Société d'horticul- 
ture de Strasbourg, proposé par MM. Wagner, Wœhrlin et 
Pasquay, qui est reçu à l'unanimité de 12 voix; 

2° De M. Schaefler, notaire à Obernai, proposé par 
MM. Wagner, Fritsch et Pasquay, qui est également reçu à 
l'unanimité ; 

30 De M. Klinghammer, fabricant de tuiles à Strasbourg, 
proposé par MM. Oschmann, Constant et Zundel, qui est reçu 
à la majorité de il voix sur 12; 
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4^ De M. Charles Gœtz, vétérinaire à Brumath, proposé par 
MM. ZuQdel, Imlin et Oschmann, qui est admis à l'una- 
nimité. 

H. Lemaistre-Chabert , ancien président de la Société, de- 
meurant aujourd'hui à Paris, est nommé membre honoraire. 

Une proposition d'admission est déposée au bureau pour 
H. North^ de Hohfrankenheim , membre démissionnaire qui 
demande à rentrer dans la Société; il est proposé par MM. Pas- 
quay, Wagner et Oschmann. 

La séance est levée à 5 1/4 heures. 
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SÉANCE ORDINAIRE DU 6 JUIN 1877. 
Présidence de M. WŒHRLIN. 



Sont présents : MM. Wagner, H. Zorn de Bulagh, Mus- 
CULTJS. Bastian, Gœtz, Pfrimmer, Moyaux, Zeyssolff, 
J. Sengenwau), R. de Turgkheih, Eug. de Dietrigh, 

SÇHANTÉ, SCHOTT, ImLIN , KOPP et ZUNDEL. 

Le procès-verbal de la dernière séance, dont M. ZQndel fait la 
lecture, est adopté après les observations suivantes : 

M. Wœhrlin dit qu'un excellent moyen d'empêcher les rava- 
ges des anthonomes, des curculions et d'autres insectes qui dé- 
posent leurs larves dans nos fleurs ou nos fruits, consiste à 
arroser les arbres, au moment de la floraison, avec de l'acide 
acétique (pyroligneux) très-étendu; le vinaigre agit aussi, mais 
l'acide pyroligneux vaut mieux; il n'a pas obtenu de résultat 
avec l'acide phénique» 

M. Wagner dit qu'un bon moyen d'empêcher les insectes de 
monter sur les arbres consiste à envelopper le bas des troncs, 
dès le mois de novembre, de bandes enduites d'une colle par-- 
ticulière (préparée par M. Becker, de Gûterboog, appelée 
Brumataleim)', les insectes sont retenus par cette espèce de glu, 
dont l'odeur également les repousse. 

M. Musculus croit que de simples bandes goudronnées fe» 
raient le même effet, mais sécheraient bien vite et qu'elles man- 
queraient leur effet juste au moment le plus important, au re- 
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tour des beaui jours; il faudrait donc renouveler les couches de 
temps à autre. 

Pour éviter le dessèchement des bandes de M. Becker, dit 
M. Wagner, il faut enduire la bandelette de papier d'une couche 
de colle-forte ordinaire et ensuite appliquer la colle spéciale, 
en ayant soin de la renouveler de temps à autre. 

M. Schanté pense que la térébenthine de Venise, la térében- 
thine du mélèze, fournirait une bonne glu. 



La correspondance produit : 

lo Une lettre de M. Dollfus, président de la Société indus- 
trielle de Mulhouse, qui dit que la proposition d'un échange 
des publications des deux Sociétés a été adoptée à l'unanimité 
et nous annonce l'envoi des Bulletins de l'année courante ; 

2^ Une lettre de H. Zwilling, secrétaire général de la Société 
des apiculteurs alsaciens, par laquelle cette Société accepte 
l'échange de publications proposé ; 

30 Une lettre de M. Ch. Grad, du Logelbach, accompagnant 
l'envoi d'un livre sur les finances et l'administration de l'Alsace- 
Lorraine sous le régime allemand , dont il fait hommage à la 
Société. 

M. Grad aimerait que la partie financière de son étude, qui 
est de notre compétence, pût être, dans l'intérêt du pays, 
l'objet d'un rapport. 

M. Sengenwald, invité par M. le président à rédiger un 
rapport, dit que cela serait difficile à faire sans entamer le 
champ des discussions ; il y a dans cet ouvrage une manière 
de voir particulière de M. Grad , qu'il a fait connaître par ses 
articles de V Industriel akacieny dont son ouvrage n'est pour 
ainsi dire qu'un extrait; on se lancerait en plein dans la poli- 
tique, ce qui n'est plus de notre compétence. 
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. Âpres que quelques autres membres eurent émis leur opinion 
à cet égard, la Société décide qu'on remercierait M. 6rad de 
son gracieux envoi , mais que pour le moment on n'en ferait 
pas de rapport. 

A^eib"" Des lettres de MM. Flaxland, de Kientzheim, et 
Schaefler, d'Obernay, s'excusant de ne pas pouvoir assister à la 
réunion; ce dernier remercie en même temps d'avoir été 
nommé membre de la Société. 

6» Une lettre de M. S. Âckermann , place Kléber, 2 , accom- 
pagnant un échantillon d'engrais chimique qu'il dit très-riche 
en matières fertilisantes. 



M. Musculus, désigné pour s'occuper de cet engrais, dit qu'il 
faudrait des renseignements sur l'origine et la nature de cet 
engrais, qu'il faudrait une analyse plus complète que celle va- 
guement indiquée dans la lettre. 

Le secrétaire est donc invité à écrire d'abord dans ce sens à 
M. Âckermann et à le prier de se mettre en rapport avec 
M. Musculus. 

7o Une lettre de M. Zûndel, secrétaire de la Société vétéri- 
naire d'Âlsace-Lorraine, où il demande pour cette Société 
l'autorisation de tenir sa réunion annuelle dans la salie de 
l'Hôtel-de-Commerce. 

Â ce sujet une discussion s'élève pour savoir si on doit louer 
la salle aux autres sociétés po«r de l'argent ou gratuitement. 
Tandis que quelques membres parlent de demander 20 fr. pour 
chaque réunion, M. Sengenwald fait observer que la Société 
déjà paie peu de loyer à la Chambre de commerce, qu'elle a 
déjà sous»loué à la Société de médecine, à celle d'horticulture, 
à la Chambre des notaires, qu'elle pourrait fort bien louer gra- 
tiXitement sa salie à une société qui ne se réunit qu'une fois par 
an et qui est formée de membres venant de loin et qui de- 
mandent un point de ralliement. 

10 
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Sur l'obsenatioD que l'on demande surtout un prix de loca- 
tion pour empêcher les abus , pour empêcher qu'il n'y ait une 
réunion dans notre salle sans que l'autorisation fût demandée, 
ainsi que cela est arrivé récemment, la Société adopte à une 
forte majorité qu'on demandera dorénavant 10 fr. à ces sociétés 
pour chaque journée de séance. 



H. le bibliothécaire annonce avoir reçu pendant ce mois les 
ouvrages suivants : 

1» Considérations sur les finances et V administration de VAhace- 
Lorraine, de H. Grad ; 

2« Le Bulletin de la Société académique de Saint-Quentin, 
t. XIV ; 

3<> Les procès-verbaux de la Société d'agriculture d'Alger; 

40 Les Bulletins de janvier-mai de la Société industrielle de 
Mulhouse; 

5» Les Bulletins de l'Association scientifique de France, 
n««497à499; 

6° L'année 1876 et les numéros parus de 1877 de VElsàssische 
Bienenziichter, de la Société des apiculteurs alsaciens ; 

70 Les numéros de mai du Journal d'agriculture pratique, de 
M. Lecouteux; 

80 Les numéros de mai du Journal d'agriculture, de M. Barrai ; 

90 Le Landw. Wochenhlatt, de Stuttgart; 

IQo Deux numéros du Nord Est agricole et horticole, de 
M. Ch. Baitet; 

H» Le Bulletin n^ 13 de la Société vétérinaire d'Alsace- 
Lorraine. 



Les travaux nouveaux amènent : 

Une communication de M. Wagner sur les observations mé* 
téorologiques faites en 1876, particulièrement à la station de 
la Société. 
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Messieurs , 

Les observations méléorologiques gagnent de jour en jour du 
terrain ; le réseau des stations s'étend et se perfectionne ; des 
communications plus rapides lient entre eux les points les plus 
importants et permettent ainsi d'établir des comparaisons entre 
les résultats observés, de la discussion desquels on parviendra 
à déduire des données scientifiques , à l'aide desqqelles on édi- 
fiera, nous l'espérons du moins, la science météorologique. Ajou- 
tez à cela que routillage se perfectionne, que l'installation des 
stations se fait dans des conditions meilleures, que l'apprentis- 
sage scientifique des observateurs fait des progrès; tous ces élé- 
ments réunis donnent des garanties de précision et d'exactitude 
que n'offraient autrefois que quelques rares stations, dirigées 
par des hommes de science et de dévouement. Le Nouveau- 
Monde ne reste pas étranger à ce mouvement scientifique, et les 
transmissions faites par le New-York Herald ^ ainsi que nous l'a 
fait voir, dans la dernière séance, notre savant confrère 
M. Musculus, fournissent des indications fort utiles sur la mar- 
che des courants équatoriaux et polaires, et sur les chutes 
d'eau que leur choc détermine à des latitudes diverses de l'Eu- 
rope. Vous avez voulu prêter votre concours à des études sur 
la physique du globe en créant la petite station d'observation 
dont je vais vous faire connaître les résultats les plus remar- 
quables pour l'année 1876. 

Les relevés mensuels sont transmis régulièrement au Bureau 
de statistique d'Alsace -Lorraine, qui existe à Strasbourg, pour 
être comparés avec les données fournies par les autres centres 
de notre contrée. — Prises isolément, les observations météo- 
rologiques ne sont guère qu'un objet de curiosité ; mais réu- 
nies, elles forment un faisceau du plus haut intérêt. 

Baromètre. — La moyenne de la pression atmosphérique, dé- 
duite des observations du professeur Herrenschneider (1803 à 
1841), est de 749.5; celle calculée par feu M. Hepp est de 
749.4, tandis que mes observations n'assignent à ce chiffre, 
pour 1876, qu'une valeur de 747™n»,314. 
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Voici les moyennes par mois : 

Janvier 755.09 

Fémer 746.27 

Mars 740.94 

Avril 745.84 

Mai 748.34 

Juin 747.58 

Juillet 750.71 

Août 748.19 

Septembre 746.61 

Octobre 748.38 

Novembre 747.82 

Décembre 742.— 

Somme totale 8967.77 

Moyenne 747.314 

Cette moyenne présente donc une diminution de passé 2 milli- 
mètres sur les résultats calculés par les deux observateurs 
strasbourgeois. 

Vous remarquerez, Messieurs, que la moyenne mensuelle la 
plus basse correspond au mois de mars, qui s'est signalé par 
des chutes d'eau considérables, par le grossissement de la plu- 
part de nos rivières et la submersion d'une grande partie de la 
plaine de l'Alsace. 

Les moyennes journalières maxima et minima sont pour les 
différents mois de l'année les suivantes : 

Maxima. Minima. 

Janvier 763.82 746.02 

Février 757.02 737.92 

Mars ...... 749 — 727.57 

(Le 10, commencement de l'inondation.) 

Avril. ..... 756.87 734.85 

Mai 755.50 742.65 

Juin 752.55 740.60 

Juillet 757.02 744.20 



Digitized by 



Googk 



— 149 — 



Août. . . 


. . 754.60 


737.97 


Septembre . . 


. . 757.30 


741.02 


Octobre . . . 


. . 754.82 


742.17 


Novembre . 


. . . 756.10 


741.15 


Décembre . 


. . . 755.02 


728.57 



La moyenne la plus élevée a été observée le 24 janvier, le 
vent soufflant de l'ouest et le thermomètre marquant — 2^,6 au* 
dessous de zéro, — tandis que la pression minima correspond au 
10 mars, commencement de nos désastres causés par l'inonda- 
tion de riU, le vent oscillant ce jour entre le sud, le sud-ouest, 
et la température entre 5 et degrés au-dessus de zéro. 

Chutes d'eau. — Voici en millimètres les quantités de pluie 
tombées en 1876 : 

Janvier 16.80 

Février 81.60 

Mars 64.40 

Avril 29.70 

Mai 25.70 

Juin 119.40 

Juillet 50.20 

Août 46.40 

Septembre . . " . . . . 137 — 

Octobre 7.40 

Novembre 64.50 

Décembre 44.60 

Total . . • 687.70 
La moyenne déduite des observations de MM. Herrenschnei- 
der, Frantz et Hepp, est pour Strasbourg de 672.3. La quantité 
tombée en 1876 est donc de 15'°°^,40 supérieure à ce chiffre. 
Vous remarquerez, Messieurs , que le mois le plus humide a 
été le mois de juin, c'est-à-*dire le mois où nous avons vu le 
Rhin franchir ses bords et inonder nos campagnes. C'est le 
9 juin qu'une baisse sensible dans la pression atmosphérique 
faisait pressentir des perturbations climatologiques ; le 10, un 
terrible orage se déchaîne sur la Suisse et fait grossir le lac de 
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Constance ; le 12, il pleat toate la journée à Strasbourg, et, le 

16, les environs de Strasbourg sont complètement sous eau. 
Le maximum de pluie tombée en un jour appartient au 7 juin 

et est de AO^^,i, quantité colossale, qu'on a bien rarement 

occasion de noter. 
Température. — Moyennes : 

Janvier — 2.24 

Février + 3.76 

Mars + 7.41 

Avril Hh 12.44 

Mai + 43.40 

Juin + 49.45 

Juillet. ...... -h- 25.54 

Août + 24.04 

Septembre +44.74 

Octobre -*- 42.57 

Novembre + 4.65 

Décembre -*- 4.76, 

Somme totale .... 436.56 

Moyenne 41.38 

Les observations du professeur Herrenschneider faites de 
4804 à 4841 assignent à la température moyenne une valeur de 
9.8; M. Hepp trouve, pour les années 4860 à 4869, 40.4, tan- 
dis que nos propres observations fournissent une moyenne de 
44.38. — La comparaison de ces trois résultats accuse un mou^ 
vement progressif qui est de 0.6 pour le passage de la i^^ à la 
2^ période et de 0.98 pour le passage de la deuxième à Tannée 
4876. — Il sera curieux d'observer si cet accroissement s& 
continue. 

Janvier 
Février 
Mars. 
Avril 

mi . 



Maxima. 


Minima. 


+ 7.2 


- 13.6 


+ 14.2 


-17.0 


+ d6.6 


- 4.4 


+ 21.6 


- 2.4 


+ 28.2 


+ 1.6 



^ 
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Juin . i . 


. . + 29.2 


+ 


6.0 


Jaillet . . 


. . + 30.4 


+ 


8.2 


Août. . . 


. + 30.4 


+ 


7.4 


Septembre . 


. '+ 25.0 


+ 


57 


Octobre . . 


. . + 22.2 


+ 


2.2 


Novembre . . 


. +12 


— 


66 


Décembre . 


. + 15.8 


— 


7.8 



Ainsi, la température la plus élevée de rannée a été de i30>,4 
et la température la plus basse de 17» : la première a élé ob- 
servée deux fois, en juillet et en août, et la seconde s'est fait 
sentir le 12 février. On sait que la température minima,. calcu^ 
lée sur un grand nombre d'années, tombe fin janvier (25 au 30), 
et la température la plus élevée fin juillet (également du 25 
au 31). 

Vents, — Le vent qui a dominé en janvier est le vent du nord- 
est ; il a été observé 42 fois, à raison de 3 observations par 
jour; puis viennent les vents du sud-ouest et du nord-ouest : le 
premier, à raison de 21 observations ; le second, de 20. 

Vous vous rappelez , Messieurs , que c'est le mois de janvier 
qui a donné la pression atmosphérique moyenne maxima ; le 
vent dominant du nord-est n'a pas été étranger à ce résultat. 

Février. — Vent dominant sud-ouest (44 fois); puis viennent 
nord- ouest et ouest; les vents du nord et de l'est n'ont guère 
fait d'apparition ce mois, lequel fut signalé par de grandes 
chutes d'eau. 

Mars. — Pendant les 18 premiers jours du mois (période de 
la première inondation de TIll), les vents de l'ouest et du 
sud-ouest ont dominé en plein ; ce n'est qu'à partir du 23 qu'il 
y a changement permanent et que le vent du nord-est a amené 
quelques belles journées. 

Avril. — Pendant les premiers jours d'avril, le vent du nord 
souffle souverainement; vers le 7, il s'infléchit vers l'est ; le 9, 
il tourne au sud et au sud-ouest; le reste du mois présente des 
variations assez fréquentes, qui justifient la qualification de mois 
capricieux que l'on donne au mois d'avril. 
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Mai. — Les ^ents du nord et du nord-est se sont partagé le 
gouvernement pendant les 20 premiers jours du mois ; le vent 
du sud-est a dominé vers la fin. 

N.-E. a été observé 36 fois. 
N. 1 » 18 

S.-E. » » 21. 

Les vents du sud et de Test n'ont donné chacun que deux 
observations. 

Juin. -— En juin, c*est autour des vents de l'est et du nord 

que se sont faites les principales oscillations. Au premier rang 

se trouve le vent du nord-ouest avec 33 observations ; puis 

viennent ceux du sud-est (22 observations), du nord (16) et du 

nord-est (12). 

Juillet. — En juillet, le vent du nord domine en plein : nord, 
36 observations , et nord-ouest , 31 . Les autres vents n'ont fait 
que des apparitions passagères. 

Août. — En août, les courants atmosphériques ont passable* 
ment varié : les vents du sud, du nord, du nord-ouest» du nord- 
est et du sud-est ont été tour à tour observés. Ils ont fourni les 
résultats suivants : 

Nord 27 observations. 

Nord-ouest. ... 20 — 
Nord-est .... 19 — 

Sud 17 - 

Sud-est 8 — 

Septembre. — Résultats à peu près semblables à ceux du 
mois précédent ; toutefois il y a lieu de constater que c'est le 
vent du sud avec quelques inflexions vers l'ouest et vers l'est qui 
a dominé, ainsi que le montrent les chiffres qui suivent: 

Sud-est 19 observations. 

Sud-ouest .... 17 — 

Sud U — 

Nord-ouest ... 21 -^ 
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Octobre. — Les vents qui ont le plus de mentions sont : 

Nord-ouest. . . . 22 observations. 

Sud-est 17 — 

Sud-ouesl .... 16 — 

Sud 15 — 

Ouest ..... 13 — 
Novembre. — En général c'est le courant polaire qui semble 
prédominer; les vents du nord, du nord-est et nord-ouest pré- 
sentent ensemble 54 observations, tandis que les vents du sud 
et du sud-est n'en ont que 28. 

Décembre. — Enfin, voici les résultats qui ont été enregis- 
trés en décembre. 

Sud 28 observations. 

Sud-ouest .... 18 — 

Nord-ouest. ... 18 — 

Sud-est 13 — 

Nord 12 — 

Ouest 4 — 

Messieurs, je crois devoir borner ici le relevé des observa- 
tions. J'aurais pu résumer encore les moyennes des tensions de 
la vapeur d'eau ; mais je craignais de fatiguer votre attention 
par l'aridité des chiffres et j'ai préféré réserver cet objet pour 
une communication ultérieure. 

Après la lecture de cet intéressant travail, M. Husculus de- 
mande pourquoi M. Wagner marche encore avec l'année du 
calendrier, qni commence au nouvel-an, et pourquoi il n'imite 
pas quelques autres météorologistes qui fixent le commence- 
ment de l'année au solstice d'hiver. 

M. Wagner répond que c'est l'année du calendrier qui est 
adoptée pour toutes les observations qui se font en Alsace-Lor- 
raine et dont les notes sont recueillies au bureau de statistique 
de la Présidence supérieure. 

M. Musculus demande encore, puisque M. Wagner remet ses 
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observations au Bureau de statistique placé auprès du gouver- 
leinent, s*il peut nous dire ce que ces notes et celles des autres 
stations météorologiques d'Alsace-Lorraine devieunent, si elles 
sont Tobjet de quelque publication. Les instruments et appa- 
reils étant réglés dans ces stations comme celles de la Suisse et 
des divers Etats de l'Allemagne du Sud, on pourrait faire quel- 
que travail d'ensemble ei arriver à quelque heureuse applica- 
tion. Les données météorologiques les plus importantes pour 
l'agriculture ne sont pas celles qui ont rapport aux vents et à la 
pression barométrique, mais bien certainement, d'une part la 
température et sa distribution, et de l'autre la quantité d'eau 
qui arrive annuellement à la surface du sol sous forme de 
pluie, de neige ou de grêle, et sa répartition entre les diffé- 
rents mois et saisons. Il est regrettable qu'il n'ait encore rien 
été publié sur les dernières séries d'observations^ qui permet- 
traient sûrement d'établir le régime pluvial de notre région, et 
qui auraient complété celles publiées par M. Grad. 

M. de Tûrckheim lit ensuite une note sur les effets parfois 
funestes des fourrages tendres du printemps. 



J'ai eu, il y a 10 à 12 jours, dans ma ferme de la montagne, 
une nouvelle preuve de l'importance qu'il y a à composer le 
fourrage dans une étable de vaches à lait, eu égard aux qualités 
nutritives des différents éléments du mélange. 

Voici ce qui m'est arrivé : 

Les fourrages précoces tels que seigle et vesces, ayant été ex- 
trêmement abondants ce printemps, et succédant à une période 
de véritable misère, quant aux réserves de foin et de betteraves, 
on a brusquement passé chez moi de la ration que j'ai eu l'hon- 
neur de vous indiquer en mars dernier (8 kilogr. betteraves, 
9 kilogr. maïs fermenté, 8 kilogr. malt et tourteaux, 2 kilogr. 
paille coupée, 3 kilogr. foin coupé, 5 kilogr. foin long, total 
35 kilogr.), à celle qui suit : 
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16 kilogr. seigle vert et vesces, 
8 » trèfle, 
8 » herbe, 
7 i> malt, • 

1 ) tourteaux de palmier. 

Ensemble 40 kilogr. par vache. 

J'avoue humblement que la transition s'est faite un peu brus- 
quement et sans que j'aie eu le temps ni la précaution de faire 
le calcul de la valeur nutritive de ce mélange. 

Au bout de quinze jours, plusieurs de mes vaches commen* 
cèrent à mal ruminer, et l'une d'elles, la meilleure peut-être, 
qui donnait 24 et jusqu'à 26 litres de lait, prit une hématurie 
(Rothharn) qui, samedi il y a huit jours, me fit désespérer un 
instant de la garder en vie. 

Je n'attendis pas ce moment, vous pouvez m'en croire, pour 
calculer avec les formules du calendrier suisse la valeur nutri- 
tive du mélange de fourrage indiqué; je le fis au premier symp- 
tôme qui se manifesta, et je trouvai, en effet, que le rapport des 
matières azotées ou plutôt protéiquesy était à celles non azotées 
comme 1 : 1,75, rapport vraiment effrayant quand on songe que 
pour les veaux en lait et en pleine croissance, il doit être tout 
au plus comme 1 : 2, pour les vaches à lait comme 1 : 3 et pour 
les bêtes à l'état d'entretien comme 1 : 5, ce qui est exacte^ 
ment, comme, vous le savez, le rapport (ma : mna) du foin. 

En supprimant tout d'abord le malt et les tourteaux, j'arrivais 
déjà à la proportion i : 2,66; mais ce n'était pas assez, c'était 
dans les vesces mêmes qu'il fallait chercher l'élément trop riche 
en matières protéiques. 

Ce fourrage accuse eu effet, du moins dans le tableau men- 
tionné à la page 24, un rapport de 1 : 1,6; c'est une richesse 
protéique énorme, c'est celle du malt lui-même. De plus, comme 
vous l'avez tous remarqué, Messieurs, les vesces d'hiver ont 
grandi et mûri très-rapidement ce printemps. En les fourra- 
geant par moitié avec le trèfle et l'herbe , même sans malt et 
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sans tourteaux , j'avais donc encore une composition beaucoup 
trop riche en azote. 

Je fis donc, sans plus tarder, faucher le restant de mon champ 
de seigle et vesces pour l'ensiler, aux fins de le faire fourrager 
au mois de juillet prochain avec un mélange mieux approprié 
cette fois, et plus conforme aux prescriptions d'une alimentatfon 
rationnelle. Mon nouveau mélange de fourrage se trouve en ce 
moment être le suivant : 

1/2 herbe; 

1/2 trèfle ou luzerne verte; voyons quel est son rapport 
ma : mna. 

Pour l'herbe, je trouve le rapport 1 : 4,2; 

Pour le trèfle et pour la luzerne, 1 : 2,6 ; 

Le rapport du mélange est donc 1 : 3,3 ou même 3,4, ce qui 
est tout à fait convenable pour les vaches laitières. Et, en efi'et, 
mes vaches sont aujourd'hui mieux portantes que jamais. 

J'ai pensé. Messieurs, qu'il ne serait pas tout à fait inutile 
de vous signaler, quoique un peu tard , celte petite expérience 
personnelle, qui a élé tout à mon désavantage, et qui montre 
combien on peut se tromper quand on néglige, môme acciden- 
tellement, les indications de la science agricole^ bien plus, à 
quels malheurs on peut s'exposer. 

Il est agréable, quoique pas toujours três-édifiant, de pouvoir 
dire aux agriculteurs : j'ai fait ceci, j'ai fait cela, tâchez de faire 
de même. J'espère qu'il n'est pas de trop mauvais goût de leur 
dire de temps à autre: j'ai fait telle ou telle faute, elle m'a 
porté malheur, tâchez de ne pas faire comme moi! C'est un 
moment infiniment agréable pour un éleveur ou pour un pro- 
priétaire de vaches à lait que celui où l'on peut commencer à 
faucher du vert, surtout après un hiver comme celui que nous 
venons de passer, quand toutes les provisions sont épuisées. 
Avec quelle avidité on se jette alors sur les fourrages précoces, 
avant que le trèfle ou l'herbe elle-même se montrent assez 
abondants ! On va bien se donner la peine et le temps, n'est-ce 
pas, de calculer la richesse nutritive de son fourrage? On 
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pense qu'il n'y a qu'à fducher et à rentrer, et les pauvres bétes 
elles-mêmes, quand elles voient leurs mangeoires se remplir de 
ces herbes succulentes , ont l'air de vous dire: enfin, ce n'est 
pas trop tôt 1 

Eh bien, non 1 même dans ce bien-là, il peut y avoir un mal 
caché. La bëte , qui ne lit même pas le calendrier, ne le sait 
pas ; mais pour l'homme , qui a des yeux pour observer et une 
raison pour s'en servir, on est en droit de lui demander de pré- 
voir ce qui peut être bon ou mauvais pour la santé de ces pré- 
cieux éléments de sa prospérité. 

Tant il est vrai, Messieurs, même en agriculture, et surtout 
pour les bêtes à lait, qu'il faut éprouver toute chose et retenir 
ce qui est bon. 

H. Zûndel, pour compléter l'intéressante observation de M. de 
Tûrckheim, dit que depuis longtemps les vétérinaires ont re- 
marqué qu'un fourrage riche succédant à un régime maigre 
prédispose à l'hématurie; il y a là une pléthore relative, où 
l'économie non habituée à ce trop-plein cherche à s'en débar- 
rasser; il s'établit une congestion passive des reins; le sang 
presse sur les glomérules de l'organe et finit par transsuder. 
Hurtrel d'Arboval rapporte qu'en Auvergne toutes les bêles ache- 
tées au printemps dans un état de maigreur et que l'on met im- 
médiatement dans les pâturages, ne tardent pas à pisser le sang. 
Plusieurs vétérinaires considèrent comme cause prédisposante 
de l'hématurie la disette pendant Thiver et l'abondance des 
plantes alimentaires à Tépoque du printemps. MM. Pichon, Pot- 
tier, Reynal ont vu également l'hématurie occasionnée par cer- 
tains pâturages très-riches et cesser spontanément pour peu que 
les animaux s'habituent à ce pâturage; c'est ce qu'on voit sou- 
vent sur les bêtes à l'engrais , quand elles se trouvent depuis 
peu en des pâturages plantureux , sur les bords de la mer, ou 
en des pâturages améliorés à l'aide d'amendements marneux. 
La dépaissance dans des regains abondants , l'alimentation avec 
de l'avoine en herbe, ont également produit parfois de l'héma- 
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turie par polyhëmie. Cependant, bien souvent, ce n*est pas la 
richesse réelle des aliments qu'il faut accuser, et au lieu de la 
polyhémie, c'est souvent de l'hydrohémie que produisent ces ali- 
ments verts, pris en trop grande abondance au printemps et où 
ils ne contiennent pas encore tous les principes nutritifs ; il en 
résulte ce qu'on a appelé la^ pléthore séreuse. 

D'ailleurs il ne faut pas oublier que l'hématurie est surtout 
fréquente, mais aussi relativement peu grave, chez les bêtes bo- 
vines, qu'il y a chez cette espèce animale comme une prédispo- 
sition physiologique. Le sang des bêtes bovines est plus riche 
en albumine, plus pauvre en fibrine que celui des autres ani- 
maux; il est plus fluide, aisément pins riche en eau, et ses glo- 
bules sanguins abandonnent plus facilement que dans les autres 
espèces leur hémachroïne; au lieu de 810 parties d'eau, on 
trouve 850, 875, 890 parties (Delafond); un sang pareil trans- 
sude facilement à travers les pores des vaisseaux. Ajoutons en- 
core que l'urine des bêtes bovines est moins bien élaborée que 
celle du cheval; elle renferme en moyenne 18 grammes d'urée 
par litre, tandis que l'urine du cheval en renferme 31 ; l'activité 
fonctionnelle des reins est plus forte chez le bœuf que chez le 
cheval , quoique moins complète ; de là les fréquentes conges- 
tions; l'hématurie survient facilement après un défaut dans 
l'hygiène de ces animaux. 



H. Zûndel soumet à la Société un tableau donnant le prix de 
la viande, au mois de mai 1877, dans un grand nombre de villes 
et lit à ce propos la notice suivante : 

Messieurs , en présence des difficultés dont se plaint le com- 
merce de la boucherie pour se procurer de bons animaux, et du 
prix toujours plus élevé de la viande, il m'a pris fantaisie de 
rechercher le prix de la viande dans différentes parties de l'Eu* 
rope. Je me suis à cet effet adressé à divers collègues et amis, 
et j'ai ainsi obtenu la mercuriale pour plus de trente villes plus 
ou moins éloignées de Strasbourg; ce sont les prix de la der- 
nière quinzaine de mai. (Voir le tableau ci-contre.) 
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Prix de la viande à Vétal {moyenne de mai 1S77) 
les 50 kilogrammei. 





BŒUF 


BSDF 


TIAD 
(ord. ea- 


TEiB 


MOUTON 


PORC 




irequil. 


ÎMMl. 


griissé.) 


ordinaire 








Fr. C. 


Fr. C. 


Fr. C. 


Fr. C. 


Fr. C. 


Fr. C. 


Strasbourg 

Mulhouse (communication de M. 


90- 


72- 


95 — 


85- 


95- 


92 — 














Mandel) 


90- 
87- 


80 - 
72 50 


UO- 


80 — 
80- 


100- 
90 — 


100 — 


Colmar {Journal d'Alsace) 


80- 


Wissembourg(id.) 


85- 


70 - 





75 - 


80 — 


90 - 


Metz (id.) 


95- 
90 — 


80- 
75- 





60 — 
80- 


92 50 
90 - 


85 — 


Carlsruhc (comm. de M. Schlotterer) 


85 — 


Mannheim (id. de M. Fuchs) .... 


90 - 


75 - 





SO- 


75 — 


yo- 


Stuttgart (id.de M. Saur) 


8â50 


75 — 


87 50 


80- 


82 50 


87 50 


Municli (id. de M. Strobl) 


80 - 


70 — 


95- 


60 — 


OS- 


95 — 


Francfort s/IVI. (id. de M. Schmidt). 


90- 


70 — 





85- 


OS - 


85 — 


Cassel (id. de M. Sclimeltz) 


90 - 


80 - 





60 — 


80 — 


95- 


Berlin (id. de M. Muller) 


100- 


80- 


90 - 


60- 


75 — 


100- 


Dresde (id. de M. Leiserin») 

Magdebourg (id.de M. MUÏler) . . . 


87 50 


75 - 





65- 


75 — 


85- 


100 - 


80- 


90- 


65 - 


80- 


85- 


Breslaii (id. de M. Ulrich) 


100 - 


75 — 


— — 


75 — 


95 — 


95- 


Kœnigsberg (id. de M. Richter). . . 


62 50 


45 — 





— — 







Hambourg (id. de M. Kœhne). . . . 


Ui 50 


75 - 


130 - 


80- 


90- 


96- 


Bâle(id.deM.Siegmund) 


8T 50 


77 50 


110- 





90- 


92 50 


Berne(id.deM. Bugnion) 

Genève (Journal d'Agriculture) . . 


80 - 


70 — 


100 — 


80- 


90 - 


90- 


85- 


75 - 


105- 




95 — 


80- 


Turin (comm. de M. Perroneito). . 


85 - 


75 — 


150- 





120 — 


80- 


Belfort(id deM.MulIer) 


85- 


75- 


100- 





100- 


90 - 


Nancy id. de M. Berbain) . . . . . 
Reims id.de M. Tissol) 


105- 


90- 


125 — 


80- 


115 - 


90 - 


98- 


85- 


— 


80- 


90- 


90- 


Ne vers {Journal d'Agriculture). . . 
Lyon (comm. de M. Cornevin). . . , 


95- 


80 - 


110- 




ICO- 


95 - 


110- 


85- 


liO- 


— 


100- 


90- 


Le Puy {Journal d'Agriculture) . . 


90- 


:o — 





80 — 





90 — 


Bordeaux (comm. de M. Baillet). . 


115 — 


80 — 


120 — 


65- 


100 - 


110- 


Paris {Journal d'Agriculture) .... 


86 - 


75 — 


125 — 


90- 


90 - 


87- 


Londres (id.) 


95 — 


80- 


120 - 


90 — 


105 — 


80 — 


Bruxelles (comm. de MM. Wehen- 














kel, Van Haertsen et Limbourg). 


105- 


90- 


115- 


90 — 


110- 


90- 


Anvers (id. de M. Dèle) 


98 — 


80- 


100 — 


90 — 


100 - 


90- 


Vienne (id. de M. Koch) 


67 50 


60 — 





50- 


55 - 


55- 


Buda-Pesth (id.) 


6ù^ 


60- 


— — 


— — 


_ .: 


— — . 


New-York (rapp. Steinlen et Zuber) 


56- 


45- 








28- 


35 — 


Chicago (id.) ... 


88 50 


25 — 


_. _ 


— — 


24 - 


— — . 


Saint- Pctersbourg (comm. de M. 
Schmoulewitsch). 














35- 


— — 





30- 


52- 


52 — 


Kasan (id. de M. Serfmann) . . . . 


25- 














— — 



J'ai pu ainsi dresser un tableau donnant les prix du bœuf de 
première qualité, du bœuf de deuxième qualité (ou plutôt de la 
vache), du veau gras, du veau ordinaire, du mouton et du porc. 
Après avoir pris les principales villes d'Alsace-Lorraine (Stras- 
bourg, Mulhouse, Colmar, Wissembourg, Metz), j'ai pris l'Alle- 
magne (Carlsruhe, Mannheim, Stuttgart, Munich, Francfort, 
Cassel, Berlin, Dresde, Magdebourg, Breslau, Kœnigsberg, 
Hambourg), puis la Suisse (Bâle, Berne et Genève), l'Italie 
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(Tario)y ia France (Belfort, L;od, Nancy, Paris, Reims, Nevers, 
Le Puy, Bordeaux), la Belgique (Bruxelles, Anvers). EnOn, 
comme points de comparaison, il y a les chiffres de Londres, 
de Vienne, de Buda-Pesth, de Chicago et New-York pour 
l'Amérique, de Pétersbourg et Kasan pour la Russie. 

Pour tirer quelque enseignement de ces différents chiffres, il 
m'a semblé utile de les examiner pour chaque catégorie de 
▼iande. 

Pour le bœuf de première qualité, si nous faisons abstrac- 
tion de l'Âutriche-Hongrie, de la Russie, et surtout de l'Amé- 
rique, nous trouvons que partout la viande est très-chère, qu'il 
y a presque partout le prix moyen de 85 à 90 fr. les 50kilogr., 
soit 85 à 90 c. la livre, puisque c'est par livres que nos ména- 
gères continuent à compter. C'est là le prix de Strasbourg, Mul- 
house, Colmar, Wissembourg, Carlsruhe, Mannheim, Francfort, 
Cassel, Dresde, Bâle, Genève, Belforl, Le Puy, Turin, Paris. Il 
n'est inférieur qu'à Munich, Stuttgart, Berne, où il est de 80 (r. 
environ; à Vienne, Buda-Pesth, où il est de 65 fr. ; à Kœnigs- 
berg (62.50), et surtout en Russie et en Amérique; il est de 
30 fr. à Pétersbourg, de 25 fr. à Kasan, de 56 fr. à New-York, 
et même de 28 fr. 50 c. à Chicago. Les hauts prix se constatent 
à Metz où , comme à Londres et à Nevers , on paye 95 fr. les 
50 kilogr. ; à Berlin, Magdebourg, Breslau, Anvers, Reims, où 
le prix est de 100 fr. environ; à Nancy, Bruxelles et Lyon, où 
il est de 105, et enOn à Bordeaux et Hambourg, où il est de 
il5 fr. — Dans ces chiffres. Messieurs, je n'ai pas tenu compte 
du prix des morceaux de choix, qui sont généralement bien 
plus chers; ainsi le filet se paye à Hambourg 2 fr. 60 c. le 
demi-kilo, à Paris et à Berne 2 fr., à Eœnigsberg 1 fr. 75 c.» 
à Berlin 1 fr. 50 c. 

Nous constatons, Messieurs, que les prix sont au-dessous de 
la moyenne, surtout dans les pays que l'on doit considérer 
comme les principaux centres de production, avec lesquels l'Eu- 
rope occidentale ou centrale sera obligée de se mettre de pins 
en plus en rapport pour son approvisionnement: ce sont l'Au^ 
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triche-Hongrie, la Russie', l'Amérique. Les prix sont encore 
assez bas dans les villes assez rapprochées de ces centres de 
production, comme Kœnigsberg, Munich, ou qui sont eux- 
mêmes un peu centres de production, comme Stuttgart et Berne. 
Les forts prix se trouvent dans les grandes villes, notamment 
celles où il y a beaucoup de commerce et d'industrie, où la po- 
stulation s'est rapidement accrue en ces derniers temps, surtout 
dans les ports de mer. Sous ce rapport, Paris fait cependant ex- 
ception, et grâce à l'excellent approvisionnement de ses mar- 
chés, grâce à la concurrence naturelle qui est l'âme du com- 
merce, la viande reste dans les prix moyens ; le prix est même 
inlérieur à celui de quelques villes qui s'approvisionnent à 
Paris, comme Reims. Â Londres aussi , ce prix ne dépasse pas 
de beaucoup la moyenne. 

Si dans les grandes villes on paie plus cher la viande , cela 
n'est cependant pas en pure perte pour les consommateurs ; en 
général, ceux- ci gagnent alors en la qualité de la marchandise. 
La différence entre la première et la seconde qualité ne se (ait 
plus alors suivant l'état d'engraissement plus ou moins avancé 
de l'animal , mais bien d'après la région du corps animal. Les 
bourses qui ne peuvent se payer de la viande des bonnes ré- 
gions s'adressent alors à la seconde qualité, dont le prix, re- 
marquons-le de suite, est â peu près le même que dans les 
autres villes. Notre tableau donne le prix Je 70 à 80 fr. dans 
26 des villes que nous avons notées ; il est de 85 fr. â Reims 
et â Lyon, de 90 â Nancy et Bruxelles; il est inférieur à Kœnigs- 
berg (45), à Turin (65), en Autriche-Hongrie, et surtout en 
Russie et en Amérique. . 

Si, comme dans les grandes villes, nous parvenions à habituer 
nos populations à payer la viande d'après sa qualité, d'après sa 
valeur réelle, nous aurions amené un progrès considérable. 
Tandis qu'à Londres il y a, entre le prix des morceaux de cou 
(dernière qualité) et celui de l'aloyau (première qualité) une 
différence de plus de 60 p. 100, il n'y a, à Paris, qu'une diffé- 
rence de 50 p. 100, à Hambourg de 37 p. 100, à Bruxelles , à 

11 
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Berlin et à Munich de 25 à 30 p. 100, chez nous à peine de 
45 p. 400. — Les Anglais admettent que s'ils paient un chiffre 
de 400 pour la viande de première qualité, le prix de la se- 
conde se trouve être de 75, celui de la troisième de 60 et celui 
de la quatrième de 42. De cette manière, les classes aisées 
paient à un prix élevé les viandes pourvues de qualités de luxe 
et rendent accessibles aux classes ouvrières les viandes des ca- 
tégories inférieures. Cette répartition rationnelle du prix d*une 
bête entière sur les diverses qualités de viande qu'elle fournit, 
en même temps qu'elle favorise le progrès agricole en provo- 
quant une plus grande consommation de viande, est utile au 
développement de la richesse publique et à l'amélioration du 
bien-être général, car elle permet aux ouvriers de faire entrer 
la viande dans leur ration pour une part capable de soutenir 
efficacement, d'augmenter même leurs forces physiques et, par 
suite, la somme de travail qu'ils peuvent produire. Le bien-être 
matériel de l'Angleterre atteste la vérité de cette proposition, et 
dans un récent rapport que MM. Steinlen et E. Zuber ont fait à 
la Société industrielle de Mulhouse sur l'Exposition universelle 
de Philadelphie et sur la production des Etats-Unis, ces in- 
dustriels constatent que puisque la viande coûte deux fois moins 
aux Etats-Unis que sur le grand marché parisien , elle est d'un 
usage général dans toutes les classes de la société, et que cette 
alimentation fortifiante est pour beaucoup dans la plus grande 
aptitude au travail que l'on constate chez les Américains. 

Hais revenons à notre tableau ; nous constatons que pour le 
veau il y a des différences énormes suivant la qualité. Le veau 
jeune, de quinze jours à un mois, est presque partout meilleur 
marché que chez nous ; tandis que nous le payons en Alsace et 
dans l'Allemagne du Sud de 4 fr. 60 c. à 4 fr. 70 c. le kilo, 
il est à 4 fr. 30 c. environ dans tout le restant de l'Allemagne ; 
il est cher aussi en Suisse, ce qui est dû évidemment à ce que 
les fermiers de la Suisse, comme nos cultivateurs d'Alsace, sen- 
tent le besoin de repeupler leurs étables. — Ce qui est cher 
surtout , c'est le veau engraissé pendant trois ou quatre mois : 
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il se paye 2 fr. le kilo à Berne, 2 fr. 20 c. à Bâie et à Ne- 
vers, 2 fr. 40 c. à Halhouse Lyon , Bordeaux , Paris, Londres , 
2 fr. 50 c. à Nancy, 2 fr. 60 c. fi Hambourg et^même 3 fr. à 
Turin; c'est que le veau bien tendre, fondant, propre an fri^ 
candeau,'est un vrai mets de luxe, à mettre en'parallële avec le 
fllet du bœuf; les Italiens l'appellent avec raison du senato ; il 
n'est que juste que l'éleveur qui ne craint pas de faire le sacri- 
fice de son lait pour faire de bonne viande , soit rémunéré de 
sa peine. 

Pour le mouton, nous trouvons de forts prix, variant de 90 c. 
à 1 fr. le demi-kilo , allant même ft 1 fr. 20 c. pour le gigot , 
dans la plupart des villes ; c'est là le prix en Alsace-Lorraine, à 
Paris, à Carlsruhe, Francfort, Breslau, Hambourg, en Suisse, à 
Lyon, Nevers et Bordeaux; il est même plus élevé à Londres 
(1 fr. 5 c), à Bruxelles (1 fr. 10 c), à Nancy (1 fr. 15 c.) et 
à Turin (1 fr. 20 c); il n'est inférieur qu'en Autriche-Hongrie 
(55 c), en Bavière (65 c ), en Saxe et en Prusse (75 c.) et sur- 
tout en Amérique (25 c.) et en Russie. L'influence du pays de 
production est ici évidente; mais les prix ont augmenté même 
dans ces pays à mesure que les animaux peuvent plus vite être 
emmenés vers un grand marché. Toujours cette marchandise a 
eu un bon prix sur le marché des grandes villes ; cependant le 
prix a plus que doublé dans les quarante dernières années: en 
1840, ii se payait 78 c. le kilogramme; en 1852, 85 c. ; en 
1862, 1 fr. 24 c, et aujourd'hui il approche de 2 fr. 

Aucun animal ne supporte mieux que le mouton les longs 
voyages, soit qu'il les fasse lui-même à pied, soit qu'on l'em- 
barque en chemin de fer ou en bateau. Les marchés anglais re- 
çoivent aujourd'hui des moutons vivants de TAmérique, Paris 
en reçoit chaque semaine plusieurs milliers de l'Algérie, et nous 
avons vu, en ces dernières années, passer par Strasbourg des 
quantités énormes de moutons russes venant des plaines qu'ar- 
rosent le Bug, le Dnieper, le Dniester et le Don ; le voyage de 
Russie à Vienne dure quatre jours , celui de Vienne à Paris six 
jours; sauf l'arrêt de Vienne, qui dure deux jours, et celui 
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d'Avricourt , qui est d'un jour, où les animaux sont nourris et 
abreuvés, ces derniers restent constamment en wagons. Il ré- 
sulte de renseignements que nous a donnés un grand marchand 
que dans ce voyage les moutons perdent environ 20 p. 100 de 
leur poids, et qu'il ; a une mortalité de i i/2 p. iOO. 

Mous arrivons au porc, cet autre animal domestique que le 
commerce sait faire venir de loin. Déjà avant les chemins de fer, 
de grands troupeaux de porcs étaient amenés d'Orient sur les 
marchés de l'Occident^ après s'être arrêtés aux marchés de 
Vienne ou de Buda-Pesth ; aujourd'hui, grâce aux chemins de 
fer, ce commerce a pris plus de développement et nous voyons, 
tour à tour, arriver dans nos abattoirs des porcs de la Pologne, 
de la Hongrie, de la Valachie, de la Serbie, de l'Italie, etc. Par 
suite de ce commerce vaste et facile , le prix des porcs, en de- 
hors des centres de production, est à peu près le même partout, 
partout également élevé, variant autour de 90 fr. les 50 kilo- 
grammes. Le prix Aarie de 55 à 70 fr. en Autriche-Hongrie ; il 
n'e&t que de 35 (r. au marché de New-York. Ce bas prix des 
porcs en Amérique explique l'exportation considérable que le 
Nouveau-Monde fait en jambons, lards et graisses; les porcs de 
l'Amérique sont généralement précoces et font l'objet d'un grand 
commerce, surtout dans les Etats de l'Ohio, du Kentucky et du 
Tennessee ; i Cincinnati, par exemple, Tabattage des porcs et 
toute l'industrie de la charcuterie se fait comme dans une fabri- 
que, au point que dans un seul établissement on prépare 
500 porcs par jour ; en 1851, l'Etat de l'Ohio a fourni environ 
2 millions de porcs pour l'exportation et l'on m'a assuré que ce 
chiffre a à peu près doublé depuis lors. — Le prix de la viande 
de porc a suivi le mouvement progressif qu'on a constaté pour 
les autres viandes; de 1824 à 1833, il était de 43 centimes le 
demi-kilogramme; de 1833 à 1843, de 46 e.; de 1844 à 1853, 
de 50 c; en 1862, de 74 c; il est de 90 c. aujourd'hui. 

Si la viande du mouton et du porc joue un grand rôle dans la 
consommation, ce rôle se trouve cependant quelque peu effacé 
par celui que joue le bœuf, qui est toujours, et quoi qu'on en 
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dise, ranimai de boucherie par excellence. Il résulte même des 
observations de M. Legoyt que dans TEurope occidentale on 
consomme moins de porc aujourd'hui, mais plus de bœnr; que 
la consommation du veau et du mouton est à peu près restée 
stationnaire ; ce statisticien admet que la viande de bœuf entre 
pour 61 p. 100 dans la consommation des villes; celle du veau, 
du mouton et du porc chacune pour 13 p. 100. — Le prix du 
bœuf, à peine avons-nous besoin de le dire, s'est accru sans 
relâche, surtout depuis 1653. Avant 1833, le demi-kilogramme 
se payait chez le boucher 41 centimes ; le prix était de 48 cent, 
avant 1853 ; en 1854, il est de 55 cent.; en 1857, de 60 cent.; 
en 1870, de 70 cent. ; nous avons vu qu'il varie aujourd'hui 
entre 85 et 90 cent. La France, ainsi que TÂngleterre, sont 
bien loin de suffire à leur consommation en bétail, et l'impor- 
tation dans les deux pays va tous les jours en augmentant. 

L'Alsace, dans la question des viandes, se trouve dans les 
conditions de la France, notre ancienne patrie; elle est même 
bien plus mal placée, et comme nous l'avons établi ailleurs, elle 
est, plus que toute autre province , tributaire de l'étranger. 
Produisant généralement trop peu et du mauvais bétail, l'Alsace 
est obligée de demander sa viande, le bœuf notamment, aux 
pays voisins : à la Franche-Comté, à la Suisse , au duché de 
Bade, au Wurtemberg, à la Lorraine, plus rarement au Nord 
de la France ou au Luxembourg. Hais ces pays ne sont pas de 
ceux réputés pour fournir la meilleure viande, et c'est ainsi 
qu'on peut s'expliquer que tout en ne produisant pas, nous ne 
payions pas beaucoup plus cher qu'ailleurs; nous acceptons 
comme bonne qualité ce qui ne serait reçu sur les marchés de 
Paris, Londres ou Bruxelles, que comme seconde qualité ; nous 
voyons souvent nos meilleurs roastbeets rester durs et coriaces. 
D'un autre côté, nos bouchers peuvent aussi nous vendre la 
viande à des prix relativement doux, parce qu'ils ont pu con- 
server le système dit cdes réjouissances 3), et qu'ils savent faire 
payer, comme bonne viande, des os et d'autres abats, qu'ailleurs 
on achète à prix réduit. En bien calculant, nous payons donc 
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fort cher en Alsace de la viande fort médiocre, et nos efforts dé- 
fraient tendre à changer cette situation; cette situation d'ail- 
leurs me semble changer d'elle-même^ et dès lors notre rOle doit 
consister à en rester quelque peu mattre; il me semble que 
TAIlemagne du Sud, à laquelle nous demandons surtout notre 
bétail, cesse de plus en plus d'engraisser, que cet engraissement 
est ruineux pour son agriculture, et qu'il est urgent de recevoir 
notre bétail d'une autre source. C'est cette question d'avenir, 
qui est déjà un peu d'actualité, que je me propose d'examiner 
une prochaine fois, si vous voulez bien me le permettre. 



H. Husculus dit qu'il était chargé par H. Gruber d'inviter les 
membres de la Société à venir, après la séance, à Kœnigshof- 
fen, visiter sa culture hivernale de l'orge Chevalier. La pluie qui 
vient de tomber empêche cette visite pour aujourd'hui ; il fau- 
dra donc la remettre à un autre jour. 

La Société, consultée, propose l'après-midi de dimanche pro- 
chain ; on préviendra les membres que cette question pourrait 
directement intéresser. 



M. Wagner dit qu'il a eu, il y a quelques jours, la visite de 
H. Oberlin, de Beblenbeim, qui visite les pieds de vigne amé- 
ricains expédiés par HM. Baumann, de Bollwiller, et recherche 
si ces vignes sont ou non infectées par le phylloxéra. Jusqu'à 
présent, ces recherches ont été heureusement infructueuses ; 
-aucune des nombreuses vignes d'Alsace -Lorraine inspectées par 
M. Oberlin ne se trouve envahie par le phylloxéra ; cependant, 
sur certains cépages américains, en différentes localités, il a vu 
des nodosités aux radicelles, témoignant pour ainsi dire du pas- 
sage du phylloxéra, mais où n'habite plus l'insecte dévastateur. 

L'honorable viticulteur de Beblenbeim s'attache toujours 
davantage à Topinioo qu'il a émise naguère et que nous avons 
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reproduite dans notre Bulletin, que le phylloxéra aurait un en- 
nemi spécial qui le détruit, dans un arachnide, un acarus mi- 
croscopique, qu'il a découvert surtout dans les vignes phylloxé- 
rées. Dans une première visite qu*il fît à Bollwiller des vignes 
de M. Baumann, trouvées plus tard si riches en phylloxéras, il 
reconnut bien des nodosités des racines , pareilles à celles que 
produit ce puceron , mais pas de phylloxéra ; par contre il 
trouva nombre de ces acariens. Quelques mois plus tard, en 
octobre, les mêmes pieds de vigne présentaient des phylloxéras 
en grand nombre, des myriades de ces parasites, mais plus un 
seul de ces acariens. Plus tard il a trouvé le phylloxéra et 
Tacarus sur la même racine, mais des échantillons logeant les 
deux parasites ayant été conservés dans des flacons, il a vu le 
phylloxéra disparaître et l'acarus persister. L'infection phyl* 
loxérique ne surviendrait donc peut-être que quand les acariens 
ne sont plus assez nombreux ou assez maîtres pour détruire la 
gent des pucerons. C'est là une simple hypothèse qui a besoin 
d'être confirmée par des études sérieuses et par des observa- 
tions rigoureuses. 

M. ZQndel dit que ce que M. Wagner vient de rapporter, 
d'après H. Oberlin, lui a mis involontairement à la mémoire les 
observations faites, il y a quelque temps, par M. Uéguin. Ce 
vétérinaire a fait une élude spéciale des hypopes , parasites hé- 
térogènes imparfaits, dépourvus d'organes sexuels, mais res- 
semblant complètement aux acariens. On les trouve parfois sur 
la peau de nos grands mammifères , plus souvent sur les mouches 
et autres coléoptères, parfois comme parasites des autres aca- 
riens. Cet acarien n'est cependant qu'un état particulier de 
larve que pond la nymphe du tyroglyphe, de la mite y du ciroriy 
qu'on trouve dans le fromage, dans la farine; l'animal, hexapode 
d'abord, devient octopode sans encore devenir animal parfait. 
Dans cet état ces larves jouissent parfois d'une grande vitalité , 
au point de pouvoir vivre sur la muqueuse respiratoire des oi- 
seaux et même plus profondément , si l'air y parvient ; c'est 
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site de chaque classe; grâce à sa cuirasse, et n'ayant pas encore 
besoin d'aliments, cet être a une force de résistance que n'a 
pas l'animal vivant. 

M. Zûndel se demande donc si Tacarien de H. Oberlin n'est 
pis un de ces hypopes ou une espèce analogue, vivant alors sur 
des végétaux. Il n'ose pas émettre l'opinion que les phylloxéras 
vus par H. Oberlin n'étaient que la nymphe hexapode d'un de 
ces hypopes, la nymphe d'un ciron ordinaire. H. Oberlin a trop 
bien étudié ce parasite de la vigne, et les exemplaires de phyl- 
loxéras présentés à la Société et trouvés à Bollv^iller ressem- 
blaient trop aux dessins bien connus du phylloxéra; mais cette 
coïncidence des deux parasites sur les mêmes racines , la dis- 
parition du phylloxéra hexapode pour céder la place à l'acarien 
oclôpode permet cependant un léger doute. Le doute, dit-on, 
est le commencement de la science , et les microscopes prêtent 
si facilement à l'illusion ; G^lès a pu faire passer le ciron du 
fromage pour l'acarien de la gale devant les plus grandes som- 
mités scientifiques de Paris ; on a parfois cru voir la trichine 
quand on n'avait sous l'objectif que les psorospermes de 
Miescher. M. Zûndel pen^e qne la Société devrait engager 
H. Oberlin à faire voir ses acariens à une personne compétente, 
à un micrographe habitué à l'examen de ces bêtes invisibles à 
l'œil nu; justement M. Héguin, qui a fait les très- intéressantes 
études sur les hypopes et qui pour ces travaux a été cpurotiné 
par l'Institut, pourrait être utile dans la question. M. Zûndel, 
qui est en bonnes relations avec ce confrère, ne demandfrait 
pas mieux que de servir d'intermédiaire. 

La Société ne voit rien qui s'opposerait à ce que M. Zûndel 
s'entende avec M. Oberlin pour se mettre en relation avec 
M. Méguin, et charge le secrétaire d'écrire en ce sens à 
M. Oberlin. 



Puisqu'il est question de maladies de la vigne, M. Zûndel 
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croil devoir appeler l'attention de nos viticulteurs sur un inté- 
ressant travail que H. Schnitzler vient de faire en Suisse sur les 
causes de la maladie connue sous le nom de hhne, parce que la 
vigne est comme frappée de pâles-couleurs, c^ chlorose, une 
maladie qui n'est qne trop fréquente daips nos vignobles d'Al- 
sace \ D'après M. Scbniizler cette maladie est caractérisée par 
la présence de mycéliums de champignons qui envahissent toutes 
les parties souterraines de la plante; à la suite de cette inva- 
sion, les sarments dépérissent, les feuilles deviennent jaunes, 
et souvent le cep tout entier meurt en fort peu de temps. Le 
champignon, ou plutôt le mycélium observé par M. Schnitzler, 
est plus particulièrement une mucorinée iMueor Pénicillium)^ la 
moisissure ordinaire, mais ce mycélium est entremêlé de fila- 
ments blancs ou d'un brun très-clair, très-ramifiés et anasto- 
mosés, qui présentent tous les caractères du mycélium blanc 
à'nnHhizomarpha. Or la plupart de ces rhizomorphes ne repré- 
sentent qu'une phase de développement d'autres champignons, 
par exemple de ceux du genre Agaricus. Une espèce de ce genre 
produit sur les conifères des effets tout à fait semblables à ceux 
produits sur la vigne par le rhizomorphe : Les racines frappées 
de la maladie ne contiennent plus d'amidon et les rayons mé- 
dullaires sont remplis d'une substance d'un jaune brun, gom-* 
meuse, mentionnée déjà par H. Max Cornu dans les racines 
malades des vignes phylloxérées. 

H. Schnitzler pense que le rhizomorphe de la vigne peut être 
communiqué à celle-ci par des échalas faits avec du bois de 
conifères. Vivant sur ces échalas « où elle peut rester à l'état de 
mycélium pendant plusieurs années , la maladie attaque ensuite 
les parties souterraines de la vigne , sur lesquelles elle vit en 
parasite jusqu'à leur mort, et se propage ensuite en rayonnant 
autour du premier centre d'infection dans toutes les vignes des 
environs. Les pêchers, les pruniers, les amandiers, les abrico- 

^ Extrait du Journal d'agriculture pratique, 1877, n» 13. 
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tiers cultivés dans les vignes ou dans leur voisinage , peuvent 
également servir de véhicule à la maladie. Il sufOt même que 
dans un sol défriché, cultivé ensuite en vigne, on laisse quel- 
ques fragments de racines d'arbres autrefois habités par des 
champignons, pour introduire et pour propager le mal. 

Les conclusions pratiques de Tétude de H. Schniizler sont 
ainsi formulées : i^ Arracher et éloigner de la vigne toutes les 
souches fortement attaquées par It^s champignons et servant 
comme foyers d'infection; 2» introduire dans le sol, autant que 
possible sur les racines des vignes malades encore susceptibles 
de guérison, du soufre en poudre ou un mélange de goudron et 
de fleur de soufre; S'* imprégner les échalas de sulfate de fer 
ou les goudronner fortement; 4» employer pendant quelque 
temps exclusivement des engrais minéraux (plâtre, cenires, sels 
de potasse, phosphates, etc.), ou au moins un mélange de ces 
engrais avec le fumier de ferme ; 5® faciliter Técoulement de 
Teau; 6<* éviter la culture des pruniers, pêchers, abricotiers, 
amandiers, etc., dans les vignes; 7o retirer du sol tout frag- 
ment de bois, d'échalas, de racine d'arbre, etc.; 8<> éviter le 
rop grand rapproichement des ceps. 

M. Wagner fait remarquer que la cloque du pêcher, qu'assez 
généralement on attribue à de brusques variations de tempéra- 
ture, et qui est surtout fréquente dans les printemps froids et 
humides comme celui de la présente année, est aussi, d'après 
les observations qu'il a faites avec H. Gruber, occasionnée par 
le mycélium de quelque champignon. On sait que la cloque 
s'annonce sur les feuilles naissantes par un point rouge brun 
presqu'imperceptible ; cette tache augmente peu à peu; les 
feuilles prennent une teinte jaunâtre, se boursouflent et se cris- 
pent, et tombent enfin lorsqu'elles sont à peaprès couvertes par 
cette tache de rouille. Les bourgeons que la cloque atteint se 
tuméfient, la sève ces&e de s'y porter, le parasite descend et se 
propage, et ils meurent dans un état de dessèchement à peu 
près complet. — Pour guérir le pêcher de la cloque, le mieux 
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est d'enlever les feuilles malades et de supprimer les rameaux 
attaqués. 

Il est ensuite procédé à la réadmission, comme membre 
ordinaire, de H. Nordt, de Hohfrankenheim, proposé par 
MM. Pasquay, Oschmaim et Wagner. Cette nomination se fait 
à Tunanimité de 16 votants. 

Sur la proposition de MM. Kopp, Wœhrlin et Schôtt, 
H. Eugène Oppermann, de Lunéville, ancien membre de la 
Société^ auquel elle doit quelques-uns de ses plus utiles travaux, 
notamment un excellent mémoire sur l'agriculture du Bas-Rhin, 
est nommé par acclamation membre honoraire. 

La séance est levée à 4 1/2 heures. 
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SÉANCE ORDINAIRE DU 4 JUILLET 187 7. 
Présidence de M. 'WŒHRLIN. 



Présents: MM. Bastian, North, Perin, Moyaux, Louis Hatt, 
ScHANTÉ, LoBSTEiN, Wagner, Musculus, Kopp, Zûndel ; 
H. Bénion, d'Angers , comme visiteur. 

Le procès-verbal de la dernière séance, dont il est donné 
lecture par M. Zûndel, est adopté après quelques observations 
auxquelles il est immédiatement donné suite. . 

La correspondance produit : 

1<> Une lettre de M. Oschmaon,où il dit que des circonstances 
imprévues Tempêchent d'assister à la séance et de donner lec- 
ture de son travail sur Talimentatiou rationnelle du bétail ; il 
prie de remettre sa communication à l'ordre du jour de la pro- 
chaine séance. 

2o Une lettre de M. de Tûrckheim, où il s'excuse de ne pas 
pouvoir assister à la séance. 

3^ Une lettre de M. Oppermann, de Lunéville, où il remercie 
pour sa nomination de membre honoraire de la Société et dit 
qu'il garde un intérêt des plus sympathiques à ses utiles travaux. 
Il demande en outre quelques numéros de nos publications, que 
le bibliothécaire est chargé de lui adresser. 

M. le bibliothécaire annonce avoir reçu: 



Digitized by 



Googk 



- 173 — 

1» Les Hémoires de la Société centrale d'agricalture de 
France. Année 1876, tomes I et II. 

2» Bulletin de la Société d'histoire naturelle de Colmar. 
Années 1875 et 1876. 

30 Les Annales de la Société d'agriculture de la Loire. Année 
1876, tome XX. 

40 Bulletin de la Société d'agriculture de la Haute-Saône, 
3e série. No 7, 1877. 

5<> Bulletin de la Société d'agriculture, sciences et arts de la 
Sarthe, 4« trimestre de 1876. 

60 Bulletin agricole du Puy-de-Dôme, 1877. N«* 3 et 4. 
70 Annales de la Société d'émula tien de l'Ain, 1 87 7 . N«» 3 et 4. 
8' Annales de la Société d'agriculture du Puy, 1876. 
9"" Bulletin de la Société agricole des Pyrénées-Orientales, 
10^^ Bulletin de la Société académique du Var, YII, 2. 
11» Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse, juin 1877. 
12» Bulletin de l'Association scientifique de France. 
13<' Journal d'agriculture pratique. 
14<> Journal d'agriculture. 
150 Nord-Est agricole, de M. Ballet. 
16° Wochenblatt de Hohenheim. 
17<> Schweizerische landwirthschaftliche Zeit$chrift. 
\S^ Ehàssische Bienenzuchter. 

19» Smithsonian Contribution to Knowledge^ XX et XXI, 1875. 
SO"" Annml report of the board of régents of the IStnithsonian 
Institution. 

21 ^ Report of the commissioner of agriculture for the year 1 875. 
22o Reports of the département of agriculture for 1875 et 1876. 

H. Zundel fait remarquer que depuis longtemps la Société ne 
reçoit plus la Landwirthschaftliche Zeitschrift fur Ehass-Lothrin' 
gen^ l'organe des comices agricoles d'Alsace ; nous avons reçu les 
premières années assez régulièrement, mais cette publication 
nous fait défaut depuis bientôt deux ans. 

La Société autorise M. Zûndel à écrire à ce sujet à M. 1^ 
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Dr Vogel> rédacteur principal de ce journal, et à prendre avec 
notre collègue les dispositions pour que nous recevions de nou-^ 
veau cette publication. 



M. Wagner rend compte de sa mission de délégué de la 
Société aux fêtes du centenaire de Mathieu de Dombasle^qui 
viennent de se célébrer à Nancy, en faisant la communication 
suivante : 

Messieurs, 

Sur la proposition de son dévoué et savant président, 
M. L. Grandeau , directeur de la station agronomique de l'Est 
de la France , la Société centrale d'agriculture de Meurthe- 
et-Moselle avait décidé qu'elle coopérerait aux fêles du con- 
cours régional de Nancy, en rendant à la mémoire de Mathieu 
de Dombasle, l'un des plus illustres et des plus vénérés repré- 
sentants de Tagriculture française, un éclatant témoignage de 
souvenir et de reconnaissance. L'époque était on ne peut mieux 
choisie, l'année 1877 formant le centième anniversaire de la 
naissance du fondateur de Roville, et pour donner à l'accom- 
plissement de ce pieux devoir le caractère d'une manifestation 
internationale, que comportent si bien les services rendus par 
l'illustre agronome, la Société a convié à la fête du centenaire 
des délégués d'un grand nombre de Sociétés d'agriculture fran- 
çaises et de plusieurs Sociétés étrangères. C'est ainsi que la So- 
ciété des sciences , agriculture et arts de la Basse-Alsace a été 
appelée à se faire représenter à la fête nancéenne. 

Mon honoré collègue et ami, M. Gruber et moi, après avoir 
pris Tassentiment de M. le président, avons accepté l'appel qui 
nous a été adressé, dans l'espoir, Messieurs, que vous ne nous 
désapprouverez pas d'avoir répondu à une demande pleine de 
courtoisie par un témoignage de sympathique confiatèrnilé. 

Permettez-moi, Messieurs, de vous retr&cer en quelques 
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lignes les principales phases de la touchante fête à linquelle il a 
été donné à vos délégués d'assister dans l'ancienne capitale de 
la Lorraine. 

Le jeudi, 28 juin dernier, jour fixé pour la célébration du 
centenaire de Mathieu de Dombasie, les principales autorités du 
département de Meurthe-et-Moselle et de la ville de Nancy, les 
membres de la Société centrale d'agriculture et les divers invi- 
tés se sont rendus, à une heure et demie de l'aprés-midi, à 
THôteU de- Ville. Prés de 300 personnes se sont pressées dans 
les salons du magnifique Hôtel qui domine la place Stanislas, au 
milieu de laquelle la reconnaissance publique a élevé une statue 
à Tancien roi de Pologne et duc de Lorraine. J'ai remarqué 
dans l'assistance M. Achille Delorme, préfet de Meurthe-et- 
MoseTe; H. Bernard, maire de Nancy et sénateur; M. Âba- 
tucci, général de division ; M. Tisserand, inspecteur général 
d'agriculture, directeur de l'Institut agronomique; M. G. Heuzé, 
ancien proresseur de Grignon ; M. Moll , professeur au Conser- 
vatoire des Arts-et<Métiers et à l'Institut agronomique, ces deux 
derniers représentant la Société centrale d'agriculture de France ; 
M. L. Grandeau; M. de Meixmoron, petit-fils de Mathieu de 
Dombasle et continuateur de son œuvre, etc. 

A deux heures, le cortège, précédé de la musique militaire, 
s'est rendu sur la place située en face de la maison qu'avait ha- 
bitée Dombasle, place où, en 1850 déjà, on lui a érigé uae 
statue. 

Dans un discours substantiel, et dont la lecture n'a pas duré 
moins d'une heure, M. G. Heuzé, au nom de la Société centrale 
d'agriculture de France, a présenté l'éloge de Dombasle, retra- 
çant fidèlement les principaux événements de sa vie laborieuse, 
toute consacrée à l'instruction de la jeunesse et à l'avancement 
de la science agricole. Je n'essaierai pas d'analyser ou de résu- 
mer le consciencieux travail de M. Heuzé, étant persuadé que 
vous vous ferez tous , Messieurs, un plaisir de le lire in extenso. 
Je rappellerai seulement que Dombasle a fondé à 36 kilomètres 
de Nancy, à la ferme de Roville, la première Ecole d'agriculture 
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de France; que plus tard, prévoyant Timmense seii^ice que la 
mécanique et l'emploi des machines étaient appelés à rendre à 
Tagricullure progressive, le fermier de Roville a fondé un atelier 
de construction d'instruments agricoles , atelier qui existe en- 
core aujourd'hui à Nancy môme, où il fonctionne sous la direc- 
tion de M. de Heixmoron. Je pe vous ferai pas l'injure, Mes- 
sieurs, de vous parler de l'influence que les premiers instru- 
ments sortis de Roville ont exercée sur la marche des progrès 
agricoles. Quiconque s'occupe d'économie rurale et d'exploita- 
tion des terres connaît le bien immense qu'ont produit l'araire, 
la houe à cheval, le scarificateur, le semoir, le défonceur, etc., 
de l'éminent professeur et agronome. 

Après M. Heuzé, M. Grandeau, qui devait prononcer une 
allocution, a cédé son tour de parole à un vénérable vieillard 
qui, malgré ses 80 ans, a payé d'une voix forte, mais vivement 
émue, un tribut d'amitié à son ancien confrère. H. Noël est 
le dernier survivant des 40 membres fondateurs de la Société 
centrale d'agriculture de Nancy, laquelle a été appelée au jour 
par la vigoureuse initiative de Mathieu de Dombasie. C'est aussi 
M. Noël qui a été chargé de gravir les marches de l'escalier 
conduisant à la statue, pour ceindre d'une couronne d'or pur 
le front du vénérable patriarche de l'agriculture lorraine. 

Le soir, un banquet de plus de 300 couverts a réuni dans la 
salle de l'Université les meqnbres de la Société centrale de 
Meurthe-et-Moselle, les invités et les délégués des diverses asso- 
ciations. Plusieurs toasts ont été portés en l'honneur de l'agri- 
culture. Je citerai seulement la fin de celui de M. Grandeau, qui, 
après avoir remercié les personnes qui ont répondu à l'appel du 
comité d'organisation de la fête du Centenaire, a exprimé le vœu 
de voir se perpétuer le souvenir de Mathieu de Dombasie par la 
création, aux portes de Nancy, d'une Ecole u'agricullure, un 
second Grignon. L'assistance a répondu par des applaudisse- 
ments unanimes à l'expression du vœu du directeur de la Sta- 
tion agronomique, et successivement, M. le préfet, M. le maire de 
Nancy et M. Tisserand, inspecteur général d'agriculture et sous- 
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directeur au ministëln^ Se sont letés pour donner lenr adhiâion 
li plus complète à Tidée émise par M. Grandeau. 
' Espérons que le projet rencontrera partout les mêmes sym^ 
pathies, et que bientôt nous verrons s'ouvrir dakis la banlieue 
de Nancy une nouvelle Ecole de Roville avec mission de prépa- 
rer et di former grand nombre d'agriculteurs dignes de perpé- 
tuer le souvenir de celui dont on vient d'honorer si noblement 
la mémoire. 



M. Husculus rend compte de l'analyse qu'il a faite de l'en- 
grais chimique qu'un négociant de Strasbourg a souiï^is â la 
Société, à sa dernière séance, et qui devait être utile surtout à 
la plantation du houblon ; cet engrais , d'après la lettre de l'en- 
trepositaire, devait titrer 3 3/4 à 4 p. 100 d'azote, renfermer 
en outre du phosphate et d'autres principes fertilisants. 

L'analyse n'a aucui)ement répondu au piograrome pompeux 
qu'on nous a fait voir, et a donné des résultats qui sont, au con- 
traire, fort éloignés de Ce qu'on promettait. 
Sur 100 parties de cet eîigrais M. Musculùs a trouvé : 

Eau 14.500 

Sable, alumine et oxyde de fer . . . 30.500 
Acide sulfurique principalement com- 
biné à la chaux 39.300 

Acide phosphorique ..*.... 0.0165 

(Phosphate tricalcique 0.026) 

Azote à l'état d*ammoniaque ou de com- 
posés organiques non ditrés . traces non dosables. 
Azote à l'état d'acide nitrique ... 0.170 
Il y a en outre un peu de potasse dans l'engrais. 
Cette analyse indique nettement le peu de valeur de cet en- 
grais ; te seul élément d'un peu de valeur, comme matière ferti- 
lisante, est le sulfate de chaux; les autres s'y trouvent en quan- 
tité très-minime; Tazole calculé en nitrate de potasse ferait 

12 
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i^yiHlà pour 100 kilogr., qu'on paierait 20 francs, ce qui est 
bien trop cher; cette proportion d'azote est beaucoup trop faible 
pour constituer un engrais ; il en est de même de la proportion 
d'acide phosphorique et de potasse. Ce serait de l'argent jeté 
que celui dépensé pour acheter un pareil engrais. 



M. le secrétaire lit la note suivante de M. Oppermann, de 
Lunéville, sur la quantité d'engrais nécessaire à une bonne cul- 
ture de houblon : 

Il doit être superflu d'insister à nouveau sur la méthode de 
maintenir la balance au moins égale entre les substances fertili- 
santes enlevées du sol par les récolles et celles qui doivent lui 
être restituées pour assurer le produit d'une culture subsé- 
quente ; ce principe, reconnu aussi utile que prudent, a été assez 
souvent défini ; d'ailleurs la vérité de la théorie a sa preuve 
dans les résultats de la pratique. 

On sait qu'il n'y a pas de meilleur guide, ni de plus ration- 
nel, pour le choix et la dose des engrais, que la connaissance 
des éléments constitutifs du sol qu'on veut cultiver, combinée 
avec celle de la composition des plantes confiées à ce labora- 
toire. 

Les renseignements suivants pourront servir dans la culture 
du houblon : 

D'après les analyses de plusieurs savants chimistes, on trou- 
verait en moyenne dans iOOO kilogr. de houblon sec : 

i6id0 
iiote. phospkt- NUtN. S«i4e. Onx. lagièsie. 
riqne. 

Cônes . 26.0 12 25 1.65 11 3 

Feuilles et tiges . . . . 17.4 12 18 3.— 44 11 

Plante entière 43.4 24 43 4.65 55 14 

Ce sont là du moins les principales substances dont il importe 
de s'enquérir; on le voit, à côté de l'azote, les matières miné- 
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raies jouent un rôle marqu90t dans, oette composition et, par 
conséquent, dans le déreloppement de la plante. 

Pour traduire ces chiffres en quantités correspondantes d'en- 
grais , on peut prendre pour base en toute sécurité la formule 
connue et consacrée par Texpérience qui attribue à iOOO kilogr. 
de bon fumier de ferme, mélangé des déjections de divers ani- 
maux, quand il est à demi consommé et en état normal: 
4 d*azote, 2 à 2 1/2 d'acide pbosphorique, 4 à 5 de potasse et 
de soude, 5 à 9 de cbaux. Il est entendu que le fumier négligé 
ou qui n'a pas été consené dans des epplacements à fond im- 
perméable ne saurait fiUre admis à ce taux, tandis que le meil- 
leur peut quelquefois atteindre jusqu'à 5 et 6 d'azote. 

Posant comme unité 1000 pieds de bpublon, sur quel chiffre 
de produit faut-il calculer la dose d'engrais i donner? J'ai pu 
constater par des recherches nombreuses qu'en Alsace la ré- 
colte imoyenne d'une quinzaine .d'années de culture pouvait être 
comptée de 300 à 330 kil. , une bonne récolte étant de 500 kil. 
Considérant qu'il y a toujours plus d'avantage à fournir à une 
plante de quoi rapporter son maximum de produit, lorsque les 
circonstances deviendraient assez favorables pour cela, sans 
pousser à des excès sortant des limites d'une économie bien en- 
tendue; que, d'un autre côté, les engrais ne sont pas également 
prêts â une complète assimilation, qu'ils sont sujets à des pertes 
accidentelles, il semble de toute manière pins sage de baser le 
calcul des doses d'engrais à donner plutôt sur les bonnes ré- 
coltes que sur les moyennes. 

Prenant donc 500 kil. de cônes sur 1000 pieds de houblon, 
le reste de là plante peut être évalué, en même état de siccité, 
approximativement à environ 370 kil. pour les cordons et 660 kil. 
pour les feuilles et menues tiges; plusieurs expériences m'ont 
permis d'admettre cette donnée, dans des conditions analogues 
de développement, quoique la]proportion ne suive'pas régulière- 
ment l'ordre du produit en cônes ; mais pour le calcul qu'il 
s'agit de présenter ces chiffres sont sufBsamment exacts. 

Les cônes sont exportés sans retour; par contre, la plante 
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laisse des résidas qui méritent d*6tre ap(Mréciés on ôomme mu* 
tiëres qui reviennent au sol ou comme matières à ajouter à 
celles exportées , et dont le remplacement devient nécessaire. 
Sans examiner remploi le plus profitable de ces résidus, car cela 
dépend de circonstances diverses, on peut constater d'après les 
usages les plus répandus , que les deu!^ tiers sortent du champ de 
culturelles cordons utilisés comme combustible et une partie 
des feuilles ou menues tiges enlevée par le vent ou autrement^ 
tandis que tout au plus nn tiers reste acquis an sol. 

Â ce compte > 500 kiL de cônes ptos 686 kil. de résidus re^ 
présenteraient une distraction de : 

pour la part des cônes . . 
du reste de la plante . . 

24.92 14.12 24.84 35.68 

dont on trouverait les éléments dans 6500 kil. de bon fumier de 
ferme, ce qui, d'une manière plus superficielle mais plus pra-* 
tique, revient à dire qu'il convient de donner au houblon chaque 
année un quantum d'un demi-panier rond de fumier par pied^ ou 
au moins le double quand on n'a que du fumier de cheval tel 
que le livrent les casernes de cavalerie. 

Dans les terres consistantes, l'emploi des fumiers est préfé- 
rable, à cause du terreau qu'il forme ; en général même il con^^ 
vient de ne pas les remplacer totalement par d'autres engrais 
soit liquides, soit pulvérulents , mais d'alterner ou d'ajouter ces 
derniers par fraction de la dose ; le choix dépend des circons- 
tances et de la nature du terrain. Â ce sujet il sera facile de 
trouver, dans les divers travaux de la Société, les équivalents 
des principaux engrais auxiliaires dont MM. Pasquay ont beau-' 
coup contribué à vulgariser la connaissance, et dont les excel^ 
lents conseils sur l'emploi des engrais du commerce pourroi^ 
toujours être utiles. 

Je rappellerai néanmoins la composition de quelques engrais 
autres que chimiques : 
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100 kil. de touraillans d'orge renferment, & l'état ardinaire, 
5 p. iOO d'eau; diterses analyses leur attribuent 3,06 jusiju'à 
4,70 d'azote, selon l'état de siccilé; 1,23 d'acide phosphorique, 
6,13 d'aolde sulfurique, chlore, chaux et potasite ; 

100 kil. de matières fécales: 0,4 d'azote, 0,25 d'acide phos- 
phorique, peu ou point de potasse ; 

100 kil. d'urine des bêtes à cornes: 0,44 à 95 d'azote, 0,8 à 
10 de potasse; 

100 kii. d'urine des chevaux; 1,48 à 2 d'azote, 0,8 à 10 de 
potasse; 

100 kil. d'urine mélangée et à l'état pourri : 0,9 d'azote, 0,7 
de potasse, sans acide phosphorique. 

Lorsqu'il s'agit d'un apport supplémentaire de potasse seule- 
ment, nous savons qu'on la rencontre dans les sels alcalins du 
Midi ou dans ceux de Stassforth, ai ces derniers sont moins 
chers. 

H. Perin fait, au sujet de la uote de M. Oppermann, les ob-* 
servatiâns suivantes : 

Parmi toutes les plantes agricoles, c'est certainement le hou- 
blon qui enlève au sol la plus grande quantité de substances fer- 
tilisantes nécessaires h la végétation ; aussi exige^t^il tous les 
ans une copieuse fumure. 

A ce point de vue, la notice intéressante que M. Opperma&n 
vient de communiquer à la Société des sciences, agricultuse et 
arts de la Basse-Âlsace mérite d'être accueillie avec reconnais- 
sance de la part des planteurs de houblon. 

Qu'il me soit permis cependant, comme praticien, de pré*- 
senter à me^ honorables collègues quelques observations que 
m'a suggérées la lecture de cette notice, çt qui sont basées sur 
ma vieille expérience dans la culture du houblon, 

Pans une brochure dont j'ai eu l'honneur Me faire hommage 
à notre Société en 1874, j'ai fait connaître la composition et la 
valeur comparative des différents engrais qui convienjoent au 
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houblon y ainsi que les nombreux essais que j*en ai faits sous la 
direction de mon savant et bienveillant mattre, M. Louis Pas- 
quay. 

Mes expériences m'ont conduit à cette conclusion : que le fu- 
mier de ferme devait être considéré comme le meilleur engrais 
pour la fertilisation houblonnière. Mais j*ai reconnu aussi que 
pour en tirer le meilleur parti pt)ssibley il convenait de le mé- 
langer dans une juste proportion avec des engrais chimiques, 
c'est-à-dire de manière à compléter largement les doses d'élé- 
ments fertilisants nécessaires à la production d'une bonne ré- 
colte. 

Je suis heureux de constater que M. Oppermann est du môme 
avis que moi à ce sujet. 

Hais là où je diffère complètement d'opinion avec mon hono- 
rable collègue, c'est au sujet de la proportion qu'il indique entre 
le poids des cônes et celui des cordons et des feuilles. Il affirme 
que pour 500 kilogr. de cônes, il faut compter 370 kilogr. de 
cordons et 660 kilogr. de feuilles, soit deux fois le poids des 
cônes; tandis que, d'après les expériences faites chez moi, 
^00 kilogr. de cônes ont donné 1200 à 1500 kilogr. de cordons 
et 600 à 750 kilogr. de feuilles, soit quatre fois le poids des 
cônes. 

Le D^^ Hirzel indique môme, pour 500 kilogr. de cônes, 
5500 kilogr. de cordons et feuilles, soit onze fois le poids des 
cônes. Mais cette donnée, quoique certifiée par un célèbre 
agronome, doit être attribuée à une erreur de chiffre, à moins 
qu'elle ne provienne d'un excès d'azote contenu dans les engrais 
(on sait que l'azote donné en trop grande quantité produit eti 
abondance de très-rgros sarments et de très-grandes feuilles). Il 
est évident qu^une récolte, dans de pareilles conditions, serait à 
peu près nulle en cônes, car ceux-ci s'étioleraient infaillible- 
ment sous une telle abondance de feuilles, et, en outre, les neuf 
dizièmes des engrais seraient absorbés par les tiges et les feuilles, 
an grand détriment des cônes, (jui forment l'unique produit 
vendable d^une houblonnière. 



Digitized by VjOOQ IC 



— 183 - 

Je sais fort bien que la proportion entre le poids dés cônes et 
celai des feuilles et tiges ne peut pas être considérée comme 
absolue, car elle peut ?arier suivant la nature du sol, la com- 
position des engrais, l'importance de la récolte; mais, quoi qu'il 
en soit, la proportion adoptée par M. Oppermann me paraît être 
bien au-dessous de la moyenne, et je ne crois pas me tromper 
en évaluant cette dernière au double du chiffre qu'il a indiqué. 

Il s'ensuit que la quantité de 4umier qu'il conseille d'employer 
doit être sensiblement augmentée ; aussi tous nos planteurs en 
Alsace, à la suite d'expériences répétées pendant un grand 
nombre d'années, donnent-ils, dans un terrain' d'une fertilité 
moyenne, un panier entier de bon fumier à chaque pied; tandis 
que M. Oppermann afSrmè qu'un demi-panier est largement 
suffisant, même pour une récolte de 500 kilogr. de houblon 
pour iOOO pieds. 

Or une livre de houblon par pied est un produit tout à fait 
exceptionnel (on ne compte en Alsace que 300 grammes par 
pied, et en Allemagne 200 grammes seulement; soit en 
moyenne une demi-livre par pied); de sorte que dans des con- 
ditions ordinaires un quart de panier de fumier devrait sufSre, 
même sans la moindre addition d'un engrais chimique quel- 
conque. 

Je souhaiterais de grand cœur, pour tous les planteurs de 
houblon , qu'une aussi faible quantité de fumier pût être suffi- 
sante pour assurer une bonne récolte de houblon ; il en résul- 
terait une économie de 75 p. 100 dans la fumure, telle qu'on la 
pratique en Alsace. Mais j'avoue que, pour ma part, je crain- 
drais de compromettre gravement le produit de ma houblonnière 
en ne donnant à chaque pied qu'un quart de panier ou même 
un demi-panier de fumier, sans aucun mélange d'engrais chi- 
miques. 

Je regrette profondément de me trouver ainsi en désaccord 
avec un agronome aussi distingué, dont le talent se reflète dans 
chacune des pages de son magnifique travail sur l'état de l'agri- 
culture en Alsace, et j'ose espérer que mon savant collègue ne 
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m'en Toudna pas d'avoir présenté les quelqqes observations qui 
précèdent. 



H. Zûndel lit la seconde partie de son travail sur le commerce 
de la viandQ : 

Messieurs , 

Dans une première partie de mon travail sur le commerce de 
la viande y j'ai constaté le fort prix que partout la viande a 
acquis au centre de l'Europe, prix qui, depuis un mois, n'a 
fait que croître et embellir. Je vous ai surtout fait remarquer 
que si nous n'avons pas en Alsace-Lorraine les plus forts prix ^ 
cela provient de ce que nous n'avons pas non plus la plus belle 
qualité de viande; qu'au contraire, nous ne sommes guère 
sévères pour la qualité et que nous acceptons comme de pre- 
mière qualité ce qui ailleurs ne serait que de la seconde ; nous 
payons les os au prix de viande et ne faisons guère de diffé- 
rence quant à la région. Je dois maintenant examiner de plus 
près cet état d'infériorité de la viande que nous consommons, 
en rechercher les causes, trouver les moyens d'y obvier. Je vous 
ai déjà dit qu'en ce moment un changement s'opère dans la 
situation; que depuis quelques semaines la qualité de notre 
viande s'est bonifiée, par'suite d'importations du nord de l'Alle- 
magne et surtout de TAutriche-Hongrie ; c'est peut-être le re- 
mède qui s'indique ainsi tout seul. 

Mais n'anticipons pas. Quand, dans une dernière séance, mon 
ami et collègue M. Kopp est venu faire l'éloge du bétail que 
nous fournit ou plutôt que nous fournissait le Wurtemberg , je 
n'ai pu m'empêcher de protester et j'ai dit que le bœuf wurtem- 
bergeois était excellent autrefois, quand on prenait le temps et 
la peine de l'engraisser, mais qu'aujourd'hui on livre générale- 
ment cet animal simplement bien en chair. Il donne encore un 
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bon bouillon Qt un assez bon bouilli» ïïtmy en général, il ne 
donne qu'un médiocre roastbeef> puisque la viande n'est père 
entrelardée. La production bovine du Wurtemberg éprouve un 
cban{[ement dans son système économique, tout comme nous en 
avons déjà observé pour la Suisse et le pays de BalforU 

J'ai eu l'occasion,, Messieurs, de bien étudier ce changement 
dans le pay3 de Belfort ; permettez que je vous en dise d'abord 
quelques mots. Il y a tiente ou quarante ans, on rencontrait 
dans toutes les ferme$ de l'arrondissement de Lure> comme 
aussi dans les cantons avoisinant Belfort, une ou plusieurs pai*- 
re$ de bœufs que vers cinq ans on avait retirées de la charrue 
ou qu'on avait achetées k une foire voisine. Ces bœuts, achetés 
eu automne , étaient revendus vers le printemps dans un bon 
état d'engraissement; grâce au repos forcé et i l'aide d'une 
alimentation plus riche et plus soignée, la chair de ces animaux 
se chargeait de graisse et de sucs albumineuK, et prenait les 
qualités gustatives et nutritives que la consommation recherche. 
C'étaient ces bons bœufs que les bouchers de Mulhouse, Gu(;b- 
willer, Golmar fournissaient à leurs cliemts il y a une trentaine^ 
d'années. Aujourd'hui , l'on ne trouve plus trace de cet en- 
graissement qui s'étendait cependant au delà de Dannemaria 
presque jusqu'aux portes de Mulhouse. 

Le bétail que nos cultivateurs soumettaient à l'engraissement 
est aujourd'hui acheté par les distilleries et les sucreries du 
Nord; les Flamands le prennent au sortir de la charrue, l'achè- 
tent aux foires d'AUkircb, de Dannemarie, de Belfort ou de 
Lure, dans l'état où nos fermiers l'achetaient autrefois. Nos en- 
graisseurs se sont fait éleveurs, producteurs, et ne s'en trou- 
vent pas plus mal, mais le public du. Haut-Rhin n'a plus sa 
bonne viande d'autrefois. Aujourd'hui, nous ne trouvons gêné-* 
ralement à l'étal du boucher du Haut-Rhin que le bœuf de la 
Suisse ou de la Comté, plus ou moins bien en chair, mais non 
plus la viande tendre et succulente du bœuf engraissé de Bel- 
fort. Celui-ci se consomme maintenant à Bruielles ou à Lille, 
où il est très-estimé et recherché, d'après ce que nous a dé- 
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claré IMnspecteur de la boucherie de Bruxelles, M. van Hertsen. 

Ce qui s*est passé pour les environs de Belforl, pour le centre 
d'approvisionnement de la Haute-AIsace, se passe en ce moment 
pour le Wurtemberg, le centre d'approvisionnement de la Basse- 
Alsace. Autrefois des engraisseurs du pays parcouraient cons- 
tamment les étables des petits cultivateurs pour acheter les 
boeufs à vendre et déterminaient parfois la vente de ceux dont 
on n'avait pas encore songé à se défaire ; les soins assidus dont 
les bœufs de travail sont l'objet de la part du petit cultivateur 
du Neckar ou de la Franconie, qui n'exige d'eux qu'un travail 
très-modéré et les nourrit bien, le plus souvent avec du menu 
fourrage, faisaient que ces animaux étaient pour la plupart tou- 
jours en bon état et prêts à être soumis à l'engraissement. On 
profitait surtout de la saison d'hiver ; les bœufs étaient achetés 
par paire, placés dans l'étable d'engraissement à la même crè- 
che et Tun à côté de l'autre, comme ils l'étaient sous le joug ; 
au printemps l'engraissement était fini , et dès la fin de mars, 
mais surtout en mai , on expédiait vers Strasbourg des animaux 
en bon état. Mais ce système aussi a changé et surtout tend à 
changer ; l'animal qui a fini son service de la charrue est, de- 
puis quelque temps, de suite enlevé par les distilleries du Nord, 
lesquelles d'ailleurs achètent aussi en Haute-Alsace, et le Wur- 
temberg petit à petit cesse d'engraisser, tout comme cette pra- 
tique a cessé du côté de Belfort. 

Ce qui se passe dans le Wurtemberg se constate aussi dans 
le duché de Bade : on engraisse de moins en moins et l'on fait 
de plus en plus des élèves. D'ailleurs, il faut reconnaître que ce 
système d'engraissement, dit par pouture, appliqué sur les 
bœufs qui cessent de servir au travail agricole, est assez peu 
économique ; c'est le foin qui en forme la base et on y ajoute 
des racines, des tubercules, des farineux; or il faut de 15 à 
20 kilogrammes de foin, environ autant de betteraves et de 
pommes de terre, et de 5 à iO kilogrammes de farineux par tête 
et par jour. Les cultivateurs préfèrent donner ces fourrages à 
de jeunes animaux, à des élèves qu'ils vendront plus tard, et si 
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encore ils engraissent, en tout cas ne poussent-ils pas l'engrais- 
sement aussi loin qu'il faudrait pour faire du fin gras. Nos culti- 
vateurs ont appris par l'expérience que, vers la fin de l'engrais- 
sement, *la production d'un kilogramme vivant coûte deux fois 
autant de nourriture qu'au commencement. Si l'acheteur, le 
consommateur payait l'amélioration dans la qualité de la viande 
qui est résultée de cet engraissement, le cultivateur certaine- 
ment s'y adonnerait ; mais comme sur nos marchés les prix ne 
sont pas proportionnels à la valeur réelle de la marchandise, 
que les viandes provenant d'animaux d'un embonpoint médiocre 
se vendent au même tarif que celles provenant de botes grasses, 
le cultivateur aurait tort de dépasser ces premiers degrés de 
l'engraissement. Mais dans ces conditions, en fin de compte, 
c'est le consommateur qui est dupé, puisqu'il paie un prix trop 
élevé pour une denrée tjui ne renferme pas une quantité de 
principes nutritifs en rapport çveç la somme qu'elle coûte. 

Ce sont les circonstances économiques modifiées par les trans- 
ports plus faciles, par les calculs auxquels se livrent les éleveurs 
et les engraisseurs, qui ont fait que la viande fournie à la con- 
sommation alsacienne a, petit à petit, perdu de sa qualité et est 
devenue insensiblement assez médiocre; nos bouchers accep- 
taient ce que les courtiers apportaient, négligeant eux-mêmes 
de viser à la qualité que leur client ne leur demandait pas ou 
ne savait pas demander. Petit à petit on s'est, de part et d'au- 
tre, habitué à une viande de qualité médiocre; on se grondait 
bien un peu l'un l'autre quand le morceau n'était pas tendre, 
mais on ne songeait pas à changer ; changer de boucher d'ail- 
leurs ne servait à rien ; on était presque également mal servi 
chez chacun. 

Â mon avis c'est aux consommateurs surtout à changer et à 
imposer d'autres conditions au commerce de la boucherie en 
général ; les bouchers changeront à leur tour ; l'offre suivra la 
demande ici comme ailleurs. Il faudrait que les consommateurs 
reconnussent la valeur réelle des diverses qualités des viandes 
fournies par le boucher, afin d'amener l'établissement des prix 
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rationnels correspondants par là aimple jeu de la loi de l'offre 
et de la demande. Le génie pratique dos Anglais les a depuis 
longtemps conduits à ce but par une sorte d'intuition ; les con- 
sommateurs devraient savoir que las viandes de première cs^té- 
gorie sont non-seulement plus tendres et plus succulentes» mais 
aussi notablement plus riches en principes nutritifa que celles 
dos oatégories inférieures» et ils ne devraient pas se refuser h 
donner pour les premières un prix bien plus élevé. C'est grâc^ 
h ce prix que les Anglais savent attirer sur leur marché les 
viandes les plus belles de presque toute TËurope» de la Nor*» 
mandie^ des pays du Nord, de l' Autriche-Hongrie et môme de 
l'Amérique. Sous ce dernier rapport, il n'est pas san$ intérôl 
d'apprendre que des bâtiments irigoriflques ont am^né de Plew- 
York en Angleterre : 

Bn juillet 1876 
Août. . . . 



Septembre . 
Octobre . . 
Novembre . 
Décembre. . 
Janvier 1877. 
Février . . 



i;i7p,201 livres. 

1,365,000 

2,451,550 

2,719,485 

4,193,980 

3,774,480 

2,572,450 

4,953,610 



Soit un total de . . . 23,200,756 livres 
représentant une valeur de plus de 10 millions de francs, 
M. Kugène Marie, auquel nous empruntons ces renseignements, 
dit que les moutons et les bœufs destinés à l'exportation sont 
choisis parmi les meilleurs lots du marché et viennent généra-^ 
lement de l'Illinois, du Kentucky et de l'Ohio ; la faveur avec 
laquelle la viande de provenance américaine est accueillie en 
Angleterre est un sûr garant de l'extension que pourra prendre 
ce commerce. 

A notre tour, nous devrions enfin imiter les Anglais, et main* 
tenant que, depuis quelques semaines, de la très* bonne viande 
arrive sur nos marchés, sachons la maintenir en la payant à sa 
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T^ur rëellei mab aussi en refusant de payer le aiiaie prix 
pour la viande de seconde qualité et surtout polir la taché. Te-^ 
Dons tête bon pas justement an boucher, qui a subi les condi^ 
tiens actuelles tout comme le consommateur, mais à l'életreur, 
à Teupaisseur, an marchand qui amène le bétail; tenons ferme 
à ce qu'il y ait toujours de cette viande^ succulente qu'on noua 
vend depuis quelques semaines^ sachons la reconnaître ^ à l'étal 
du boucher, à sa fine texture, à son marbré^, si nos bons bœufs 
d'autrefois prennent aujourd'hui la direction des distilleries du 
Nord, sachons, en attendant que nous puissions les faire revanir 
gras^ au moins faire venir du bétail similaire de la Hongrie ^ de 
la Gallicie^ peut-être même de la Russie. Peut-être aussi que 
l'engraissement reprendra, par la suite, dans le Wurtemterg et 
la pays de Belfort, s'il est favorisé par un débouché plus grand 
et par la certitude du paiement, à leur valeur, des viandes pro^ 
duites. Je vous ai indiqué dans le temps ce que je crois être h 
moyen pour amener nos cultivateurs à eùgraisser de nouveau^ 
c'est la création d'un concours annuel de boucherie à Stras-» 
bourg. Peur amener sur noire marché du bon bétail^ du bétail 
asseï graS) et payer la viande suivant sa qualité, il faudrait 
l'association des intéressés, l'établissement d'une Société de 
consommateurs ) qui ferait concurrence non pas justement aux 
bouchers, mais aux marchands, car ce sont ces derniers qui 
font aujourd'hui surtout le prix de la viande^ 

Les concours de boucherie ont pris naissance en France, en 
1843, et la nouvelle institution a été inaugurée sur le marché 
de Poissy, le plus grand centre concimercial de bétail gras en 
France. Les bienfaits de l'institution ne devaient pas tarder à 
s'étendre successivement à d'autres points du territoire, et dès 
1847 on établit un autre concours de bestiaux gras au profit de 
Lyon ; en 1848, on en établit un à Bordeaux; en 1850) à Lille; 
en 1851, à Nîmes; en 1852, à Nantes, puis en d'autres villes» 
Le succès de ces réunions fixa l'attention publique ; produc* 
teurs et éleveurs en comprirent la signification et la portée; les 
plus éclairés et les mieux intentionnés abordèrent de front et 
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pratiquement la solution de l'important problème de la produc- 
tion abondante de bonne viande; de grands exemples d'amélio- 
ration furent donnés, des récompenses convenables furent ac- 
cordées, et un grand mouvement agricole de la région a saivi 
ces exhibitions publiques d'animaux préparés pour la boucherie; 
on a développé la production et l'amélioration des animaux de 
boucherie, et on a surtout propagé les races les plus propres à 
la consommation. Par ces concours de boucherie, on a appelé 
l'attention de l'industrie agricole sur une des exigences les plus 
pressées, sur le besoin de satisfaire aux habitudes d'alimenta- 
tion qui font entrer de plus en plus la viande dans la consom- 
mation journalière des populations, sur le besoin de régler la 
production aussi bien que l'élevage conformément à ces habi- 
tudes nouvelles et à l'accroissement continuel de la population. 
Les marchés ne faisaient pas défaut au bétail, mais le bétail aux 
marchés, et c'est vers les points où l'engraissement du bétail 
avait besoin de prendre une activité nouvelle qu'on a porté le 
stimulant propre à cette industrie; peut-être eût-on bien fait de 
rendre ces concours nomades et de les tenir à des époques favo- 
rables dans les divers centres d'engraissement. Ce qui a si bien 
réussi en France, il serait temps de l'essayer aussi en Alsace ; 
nous ne demandons pas qu'on expose des animaux extraordi- 
naires, des masses irrégulières de graisse, comme on en a vu 
quelquefois à Poissy, mais des animaux bien charnus, aux 
lignes arrondies, portant leur masse avec aisance; certainement 
on arriverait à nous amener au marché des animaux meilleurs 
que ceux que nous avons, et en conséquence on arriverait à 
une production à la fois meilleure et plus abondante de bétail. 
Quant à l'autre moyen que je vous propose , l'association des 
intéressés, l'association des consommateurs, il est en pratique 
déjà dans plusieurs villes d'Allemagne , à Hambourg , à Brème, 
et on lui doit notamment, non pas d'avoir réduit le prix de la 
viande, mais d'avoir établi la valeur réelle suivant la qualité- 
Pas n'est besoin de vous parler de la puissance de l'association, 
qui rassemble les divers moyens et fait converger vers un même 
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but tous les efforts aujourd'hui éparpillés; tout le monde la 
comprend, mais bien peu cherchent encore à l'appliquer; on 
est encore trop chacun pour soi, chacun chez soi, tandis que 
dans les conditions sociales actuelles, où tout enchérit, il serait 
temps que la devise fût : c Chacun pour tous et tous pour 
chacun. » Il serait temps d'étendre le principe et l'application 
de l'association à divers de nos travaux, à diverses industries 
et particulièrement à celle qui doit nous fournir l'aliment le 
plus précieux et le plus cher. 

M. Kopp demande à ajouter quelques mots à ce que M. Zûn- 
del vient de dire du commerce de la viande; il dit que puisque, 
en Alsace, on n'élève de longtemps pas assez du bétail néces- 
saire à l'approvisionnement du pays, nous avons vu les prix 
hausser considérablement et nous avons dû forcément devenir 
tributaires des pays voisins. Mais ceux-ci s'étant Irouvés dans 
les mêmes conditions que nous, il a fallu aller plus loin encore, 
et, dans la dernière séance, il a dit quelques mots sur la qualité 
des bœufs qui nous étaient arrivés du nord de l'Allemagne. Au- 
jourd'hui, nous ne recevons plus ce bétail ; mais, par contre, 
il nous arrive des bœufs de l'Autriche allemande. Ceux-ci sont 
gris clair, de moyenne taille, à tête assez fine, mais à peau un 
peu épaisse, à cornes relevées, mais pas aussi longues que chez 
le bœuf hongrois, de Gallicie ou de Russie ; je ne nie point qu'il 
n'y ait pas eu dans les convois quelques bœufs de ces derniers 
pays, mais il m'a été difâcile de les distinguer nettement, car 
sans doute, dans le but de s'éviter toute difficulté à la frontière 
allemande, les marchands ont eu soin de choisir des animaux 
qui se rapprochaient le plus possible du type des bœufs gris de 
l'Autriche allemande. 

Quoi qu'il en soit, ces animaux nous arrivent en très-bon état 
et de longtemps pas aussi abîmés par suite du long transport 
en chemin de fer que les bœufs de la rive droite de la Sprée ; 
s'ils ne sont pas fins gras, ils sont plus que bien en chair, et, 
malgré la tournure osseuse et anguleuse du train de derrière, 
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les maniements indiquent que les reins sont etôellents et que le 
suif ne manque point. Un fait également à noter, c*est que, 
tandis que plus de la moitié du bétail qui nous arrivait du nord 
de l'Allemagne était atteint de tuberculose, nous trouvons rare- 
ment la phtbisie pulmonaire sur le boeuf autrichien. Là tiànde 
du bœuf allemand était souvent remarquablement grosse dans 
sa fibre, souvent dure et coriace, tandis que celle du bœuf au^ 
trichien est plus fine» Cependant ches ce dernier il y a aussi 
une grande différence à établir entre là viande du bœuf jeune et 
celle du bœuf qui est âgé ; tandis que chez le premier elle est 
tendre et succulente, chez le second elle est, au contraire, sou- 
vent dure et coriace. En somme, tout le monde a été satisfait 
de voir le courant commercial nous amener le bétail autrichien, 
car» tout en recevant meilleure qualité, nous avons vu les prix 
rester dans des limites très-satisfaisantes, et pour la première 
fois depuis longtemps nous avons pu saluer sur notre marché 
un marchand de Nancy. 

Par suite de la rareté du bétail, nous avons vu la vache mai- 
gre et le taureau devenir proportionnellement beaucoup plus 
chers que le bœuf. C'est probablement à cela que nous devons 
attribuer l'introduction à hautes doses de la fécule dans la char^ 
cuterie ordinaire. Dans une visite faite à notre abattoir par 
M. Bénion, vétérinaire à Angers, celui-ci s'est étonné que nous 
admettions dans l'établissement des vaches dont le squelette se 
dessinait par trop sous la peau. Pour son compte, il n'admet 
dans un abattoir que les bêtes en bon état dé chair. Je vou-^ 
drais bien ici arriver au même résultat; tout le monde ; gagne- 
rait ; mais comme à Strasbourg nous n'avons pas seulement à 
satisfaire le service de la boucherie, mais aussi celui de la char- 
cuterie, à laquelle il faut absolument la viande la moins adipeuse 
possible, nous ne pouvons, pour le moment, être aussi exi- 
geants, et il nous faut, pour la charcuterie, admettre la bête 
maigre, mais à la condition que la viande sera parfaitement 
saine. Cette condition est d'autant plus nécessaire que trop sou- 
vent la viande est destinée à être consommée crue. 
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Le bœof de première qualité, c'est-à-dire fin gras, apparaît 
rarement sur le marché de Strasbourg, car le consommateur 
en général n'aime pas la viande trop grasse et trop entrelar» 
dée. Sous ce rapport, l'Alsacien est loin de ressembler à 
rhomme du Nord. Le Strasbourgeois donne la préférence au 
bœuf du Wurtemberg et de la Franconie, qui, s'il est bien pré- 
paré, n'appartient plus qu'à la i^ qualité (mais fine 2» qualité). 
Il tient surtout à ce que la graisse soit aussi blanche que pos- 
sible. La graisse jaune n'est pas aimée, et appartiendrait-elle au 
meilleur bœuf, qu'à l'étal celui-ci passerait pour de la vache. 
Grâce à la dénomination générale et usuelle de Rindfleisch, le 
boucher peut impunément faire accepter à la grande majorité 
de ses clients, pour du bœuf, la viande de bonne vache, pourvu 
que la graisse en soit blanche. 

La graisse doit être aussi blanche que possible ; aussi le pu- 
blic u'aime-t-il pas beaucoup la bète badoise qui, recevant une 
grande quantité de maïs, présente trop souvent un tissu adipeux 
allant jusqu'au jaune presque orange. Pour le porc, il en est 
exactement de même, car nos bouchers n'achètent le polonais, 
le hongrois ou le croisé anglais que s'ils ne trouvent pas sur le 
marché l'alsacien ou le porc de la Forêt-Noire; c'est à ce der- 
nier même qu'ils donnent la préférence. 

Le bétail qui arrive à Strasbourg venant de bien loin, passe 
nécessairement par trop de mains et subit un trop long trans- 
port, pour ne pas augmenter de prix; aussi les bouchers paient- 
ils actuellement leurs animaux fort cher. Cependant il faut re« 
connaître que, dans nos boucheries , les prix sont encore très- 
abordables, car le consommateur peut y trouver des viandes de- 
puis 75 c. jusqu'à 1 fr. la livre; tout dépend de la qualité, du 
morceau et surtout de la réjouissance. En combinant dans son 
étal ces trois facteurs, le boucher arrive à établir un système de 
compensation grâce auquel il n'y perd rien, et il contente son 
client. Si, à ce modus faciendi, nous ajoutons l'appoint apporté 
parles bouchers israélites, qui peuvent céder une partie des 
quartiers de derrière, leurs coreligionnaires ne consommant 

13 
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que de la viande de devant» et la concurrence que font tes bou- 
chers chevillards aux véritables bouchers, nous aurons signalé 
les différentes causes qui, à Strasbourg» font que» malgré Tex-* 
tréme cherté des animaux ^ àous pouvons encore acheter la 
viande à des prix à la portée de toutes les Classes. 

H. Zûndel réplique à M. Kopp et dit que justement la combi- 
naison signalée des trois facteurs» de la qualité générale de la 
bête» de la qualité spéciale du morceau» et de la quantité de la 
réjouissance » fait que Ton paie trop cher» à Strasbourg » la 
viande» et que surtout la classe peu aisée paie les plus hauts 
prix, car c'est à elle qu'on donne les morceaux de la troisième 
région» c'est à elle que reviennent les gros morceaux de réjouis- 
sance; c'est à la classe peu aisée qu'on vend surtout la viande 
de vache» la viande d'animaux relativement maigres. Il n'y a 
qu'à se rappeler ici le calcul déjà fait autrefois» que si on achète 
de la viande maigre à 70 c.» tandis que la viande grasse coûte- 
rait 1 fr., on n'achète pas meilleur marché» et que l'acheteur 
reçoit tout simplement 20 à 25 p. 100 d'eau en plus. Ainsi que 
nous l'avons déjà dit souvent» il n'y a pas à Strasbourg, et en 
Alsace en général, une différence assez considérable entre le 
prix de la viande maigre et celui de la viande grasse» surtout 
pas assez de différence suivant les régions* Il faudrait que les 
consommateurs sussent bien que les viandes de la première ca- 
tégorie sont non -seulement plus tendres et plus succulentes» 
mais aussi notablement plus riches en principes nutritifs que 
celles des catégories inférieures » alors ils ne refuseraient pas à 
donner pour les premières un prix encore plus élevé que celui 
qu'on paie aujourd'hui. ISi le client d'un boucher était bien per- 
suadé que dans un kilogramme d'aloyau il a» sous une forme 
plus agréable au palais et plus salutaire à son organisme» au- 
tant de substance nutritive que dans un kilogramme et demi de 
poitrail ou d'épaule» il préférerait certainement donner ses 2 flr. 
et quelques centimes pour les deux livres d'aloyau que pour les 
trois livres de viande de moindre qualité. Alors, en présence 
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im nombreuses demandes , les viandes de première catégorie 
atteindraient bientôt, comparativement aux qualités inférieures, 
un prix assez élevé, dépassant même leur valeur nutritive réelle. 
Le client peu aisé, auquel ses moyens ne permettent pas de 
payer ces qualités de luxe^ ee contentera dès lors des morceaux 
des catégories inférieures. D'ailleursi sa ration devant avoir un 
certain volume, et les viendes des dernières catégories, vu les 
demandes moindres, se débitant i un pris relatif plus bas>, il 
s'en procurera des quantités beaucoup plus fortes pour ia môme 
somme. 

C'est cette réforme dans les prix de la viande que les Anglais 
ont adopté depuis longtemps, que l'établissement de Connum" 
vereine a introduite à Hambourg, Brème et plusieurs villes du 
nord de l'Allemagne, qu'il faudrait aussi amener à Strasbourg; 
c'est à cause de son importance, puisqu'elle s'adresse à un 
aliment des plus recherchés de l'homme, que M. ^Zûndel ne 
croit pas fatiguer la Société en revenant sigsouvent sur la même 
question, espérant que peu à peu elle pénétrera dans le public. 

M. Zûndel demande à répondre à H. Kopp encore sur un au- 
tre point, celui de la race des animaux importés depuis quel- 
ques semaines par les trains de Vienne ; M. Kopp dit qu'ils 
viennent surtout de UAutriche allemande ; telle n'est pas l'opi- 
nion de M. Zûndel, qui dit que ces animaux viennent d'au delà 
de Vienne et souvent sont achetés à Buda-Pesth ; il y a dans le 
bétail importé en Alsace-Lorraine non-seulement du bétail pro- 
venant de Hongrie, de Gallicie ou de la Buckowine, mais môme 
du bétail russe, du bétail gris des steppes. Non«seulement 
M. Zûndel en a reconnu le type, mais il y a eu des réclama- 
tions du gouvernement bavarois et on a ordonné une surveil- 
lance plus sévère à la frontière, à Simbach. Gomme ce bétail de 
Hongrie ne peut pas toujours ôtre distingué de celui des steppes, 
il y a à craindre quelque importation d'animaux atteints de la 
peste bovine, surtout en ce moment où il y a de forts meuve-* 
ments de troupeaux autour des armées belligérantes, où du bé- 
tail est amené de toutes les parties de la Russie. 
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M. Zûndel espère qu'en présence de ce danger Tadmiaistra- 
tion ne restera pas inactive, et déjà il lui a proposé des mesu- 
res; on n'interdira pas l'entrée de ce bétail, comme des gens 
intéressés l'ont annoncé, mais on aura soin que ce bétail, 
plus ou moins suspect, prenne directement le chemin de la 
boucherie, sans communiquer avec les bëtes bovines de nos 
cultivateurs ; ceux-ci, â leur tour, ne devront pas loger de ces 
animaux dans leurs fermes et éviter tout contact inutile. 

Aucune autre question n'étant à l'ordre du jour, et 'aucun 
membre n'ayant à faire de communication, la séance est levée à 
4 heures. 



Strasbourg, typ. G Fischbach. - 1970. 
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SÉANCE ORDINAIRE DU ler AOUT 1877. 
Présidence de H. WŒHRIJN. 



Présents: MM. North, E. Moyaux, J. Sengenwald, G. 
Bœswillwâld, h. Zornde Bulach, Wagner, Louis Hatt, 
Gœtz, Musculus, Bastian, g. Ehrhardt, Imlin, Zundel, 
Elinghahher. 

Le procès-verbal de la dernière séance, dont il est donné 
lecture par M. Ztindel, est adopté. 

La correspondance produit : 

1<» Une lettre de H. le secrétaire de TÂcadémie de Metz, où 
il annonce que cette Société a accepté l'échange de publica^ 
tiens par nous proposé ; on enverra prochainement 4 volumes 
de Mémoires. 

2o Une lettre de M. Ch. ZQndel, de Dornach, donnant quel- 
ques renseignements sur le smok-capej une coiffe de Tinvention 
du professeur Tyndall et du capitaine Shaw des pompiers de 

u 
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Londres, qui permet de séjourner impunément dans une atmos- 
phère chargée de fumée. Voici cette lettre : 



c Monsieur le président, 

« A?ec la présente j'ai l'avantage d'offrir à la Société une vue 
et description du tmok-cape (Rauch-Kappe), coiffe à fumée, 
qui permet au pompier qui la porte de séjourner dans la fumée 
la plus dense, tant qu'il y reste encore de l'air respirable. La 
pièce principale de cet appareil est le respirateur ou filtre 
d'air, imaginé par l'illustre physicien Tyndall : l'air inspiré est 
forcé de traverser un cylindre où se trouvent disposées des 
couches alternatives de coton cardé sec, de coton imbibé de 
glycérine, de charbon de bois et de chaux vive concassés. Les 
particules solides les plus fines de la fumée sont arrêtées par le 
coton sec et glycérine. Le charbon de bois absorbe les vapeurs 
irritantes, acide pyroligneui, acroléine, etc. La chaux vive 
s'empare d'une partie de l'acide carbonique. Quelquefois ce- 
pendant on supprime la chaux parce qu'elle tombe trop facile- 
ment en poudre et peut alors être transportée dans les voies 
respiratoires. Cette invention ingénieuse, le savant professeur 
la généreusement livrée au domaine public. La coiffe môme a 
été construite sur les indications du capitaine Shaw des pom- 
piers de Londres, par la maison Stanton frères (73, Shoe Lane 
E. G.), constructeurs du corps des pompiers et de l'Amirauté. 

c Munis de cet appareil, Tyndall et le capitaine Shaw rastè- 
rent plus d'une demi-heure dans une petite chambre fermée, 
que trois fourneaux pleins de bois résineux en combustion in- 
complète remplissaient de masses épaisses de fumée. Une seule 
inhalation de cet air eût été insupportable. 

c Je ne donnerai pas ici une description détaillée de l'appa- 
reil. On la trouvera en langue anglaise dans la brochure ci- 
jointe. La construction est faite avec cet esprit entendu et pra- 
tique qui distingue les Anglais : rien de trop; tout est solide 
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comme il convient à un appareil qui doit résister aux mille 
chances d'un incendie. Le filtre et les soupape» sont faciles à 
démonter et à inspecter; un homme seul peut, sans aide, mettre 
et ôter l'appareil. 

€ La coiffe est en cuir de veau noirci et se serre derrière la 
tête au moyen d'une courroie ; au-dessous du collier se trouve 
une collerette de cuir, qui se porte sous la tunique et empêche 
suffisamment l'accès de l'air extérieur. Une plaque mince de 
métal, qui va du front au menton, garnit l'intérieiir de la face 
et porte les ouvertures pour les yeux^ ouvertures garnies dé 
verres bombés. Les narines sont bouchées pour que la vapeur 
de l'air expiré ne ternisse pas les verres. Là respiration se fait 
par un appareil à double soupape terminé par une embouchure 
en boi9 dur. Par l'une des soupapes l'air expiré retourne dans 
l'atmosphère; par l'autre l'air arrive dans le poumon après avoir 
été filtré par le respirateur. Ce dernier est un tube cylindrique 
en laiton de 0,10 de long et de 0°i,05 de diamètre^ terminé 
par une toile métallique.Toici la charge du tube : coton cardé 
sec 0"*,OiO, coton imbibé de glycérine 0°»,025, puis une couche 
mince de coton sec, charbon concassé 0<»,01 5, coton sec 0^^,010, 
chaux vive 0°»,015, coton sec 0«>,020, le tout tassé de manière 
que l'air passe sans difficulté. 

€ Le respirateur chargé avec l'appareil à soupapes ne pèse 
guère plus de 500 grammes; avec la coiffe un peu plus d'un 
kilo. Le prix avec emballage est jie 60 shellings. Uqe disposi- 
tion de l'Amirauté anj^laise ordonne ^ue tous les navires de 
l'Etat et tous les magasins de dépôt soient munis d'un de ces 
appareils. Il serait désirable que chez nous aussi , dans chaque 
ville un peu importante, le corps de pompiers possédât un de 
ces engins qui, dans certaines circonstances, peut rendre des 
services incalculables. » 

3o Une lettre de M. le D^* Vogel accompagnant l'envoi des deux 
volumes de 1875 et 1876 de la Landwirthschaftlkhe Zeitschrift. 

4o Des lettres d'excuse de HM. de Tûrckheim et L. Pasquay , 
empêchés d'assister à la séance de ce jour. 
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La correspondance imprimée produit : 

Le Bulletin de la Société centrale; 

Le Bulletin du Comice agricole de Vîtry-le-Français; 

Le Bulletin de la Société industrielle ; 

Le Bulletin de TÂssociation scientifique de France ; 

Le Journal d'Agriculture pratique de H. Lecouteux; 

Le Journal de V Agriculture de H. Barrai; 

Le Nord'Eit agricole et horticole, de la part de M. Charles 
Baltet, de Troyes ; 

Le Wochenhlatt de Hohenheim ; 

La Landwirthschaftliche Zeitschrift de Suisse ; 

L'Elsàssische Bienenzuchter, 

L'Académie de Metz nous adresse le programme des concours 
ouverts pour 1878; des médailles d'or, de vermeil ou d'argent 
seront décernées aux meilleurs mémoires traitant de poésie, de 
beaux-arts, de philologie, d'histoire, d'archéologie (surtout de 
questions locales), de sciences ou d'agriculture. 

La Société académique de Saint-^Quentin nous adresse égale- 
ment son programme de prix pour des sujets de poésie, de lit- 
térature, d'histoire locale, d'hygiène publique. 

Les personnes qui désireraient de plus amples renseigne- 
ments pourront les demander au secrétaire général, M. Zûndel. 

M. Oschmann étant absent et n'ayant pas envoyé le travail 
qu'il a fait porter à l'ordre du jour sur l'alimentation rationnelle 
des animaux de l'espëcs bovine, le président invite H. Wagner 
à lire son rapport sur la culture hivernale d'orge Chevalier dans 
les terres de M. Gruber. M. Wagner s'exprime comme suit : 

€ Messieurs, 

«Vous connaissez, tous, les efforts persévérants que fait, de- 
puis une dizaine d'années, notre honorable collègue, H. Gruber, 
pour la propagation et l'acclimatation de l'orge Chevalier en 
Alsace. Ayant reconnu que l'une des conditions essentielles de 
la réussite de cette céréale sont les semailles précoces , 
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M. Gruber s'est demandé si, opérant convenablement, il ne 
serait pas possible de confier la graine au sol déjà dans les der* 
niers jours d'automne ou au commencement de l'hiver; car 
très-souvent, et l'année courante en a fourni encore un écla- 
tant exemple, la fin de l'hiver et les premiers jours du printemps 
sont si humides en Alsace que les labours ne peuvent être 
exécutés que fin mars ou au commencement d'avril, ce qui 
constitue une situation tout à fait fâcheuse pour la culture de 
Forge Chevalier. La question, extrêmement importante au dou- 
ble point de vue de l'agriculture et de l'industrie, ne pouvait 
êtr« résolue que par des expérimentations faites avec suite et 
intelligence pendant une assez longue série d'années. Ces expé- 
riences, H. Gruber les a commencées il y a une dizaine d'an* 
nées, et les a continuées sans interruption, ne se laissant dé- 
courager ni par la critique ni par quelques rares mécomptes. 
Dès le début, notre dévoué collègue a associé la Société des 
sciences, agriculture et arts à son entreprise, en vous tenant 
au courant de tous les faits et de tous les incidents de son inté- 
ressante étude culturale. 

€ Comme il était facile de le prévoir, les semis à la volée 
exécutés avant l'hiver ne devaient donner que peu de résultats. 
Dans ces conditions, les racines sont très-superficielles et peu- 
vent dès lors être atteintes par les premières gelées, tant soit 
peu intenses. Ce n'est donc que dans les semis plus profonds 
faits avec de bons semoirs qu'on pouvait espérer trouver quel- 
que chance de réussite. Par ce moyen, la graine séjourne, avant 
de germer, assez longtemps dans le sol ; les tigelles ne parais- 
sent à la surface que tardivement; il se produit, si je puis m'ex- 
primer ainsi, une espèce de végétation souterraine, laquelle, si 
elle se développe lentement, peut faire traverser heureusement 
aux jeunes plantes les quelques mois de la saison froide, et 
assurer ainsi la réussite de l'expérience. 
« Les faits ont pleinement justifié ces suppositions. 
« L'expérience a démontré que plus on fait tard le semis en 
automne et plus longtemps le grain reste dans le sol avant de 
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se montrer à la surface, plus est grande la chance de réussite. 
Notons ici en passant qu'un bon état de fertilité et de propreté 
du sol est également favorable au succès de l'essai de culture. 

< L'état atmosphérique qui paraît exercer l'influence la plus 
funeste sur la marche de la végétation est l'alternative répétée 
du gel et du dégel. Â la faveur de l'humidité et de la chaleur, 
le grain germe, pousse; par la gelée, les racines sont soule- 
vées; plus tard, lorsque le dégel arrive, elles se déchaussent et 
subissent ainsi plus facilement les atteintes de froids successifs. 
Pareil accident s'est produit, il y a deux ans, au Murrhof, ainsi 
que je l'ai constaté dans deux communications que j'ai eu l'hon- 
neur de vous faire. 

€ Cette année, le résultat est très-satisfaisant, surtout si on 
le compare avec celui que dunne la culture ordinaire. 

€ Afin de vous permettre, Messieurs, d'apprécier par vous- 
mêmes la valeur de ses essais de culture, M. Gruber a invité la 
Société, dans la séance du mois de juin dernier, à venir visiter 
les champs d'expérience. Le mauvais temps ayant empêché de 
se rendre à l'invitation à l'issue de la séance, on s'est donné 
rendez-vous pour le dimanche suivant, 10 juin dernier. Ce jour- 
là, un groupe assez nombreux de membres de la Société et 
quelques autres amateurs encore se sont rendus à la Aôthmûhl, 
domicile de H. Gruber, qui, malgré les ménagements particu- 
liers que réclame son état de santé, a tenu à faire lui-même les 
honneurs de l'excursion. Yoici les renseignements très-précis 
que l'expérimentateur, au fur et à mesure de la visite des 
champs, nous a fournis sur la culture de l'année : 

« Deux champs, contigUs à la propriété et situés au canton 
dit € Schnokenloch > , ont été affectés à l'expérience. Ils pré- 
sentent une surface, l'un de 30^,90, l'autre de 58 ares. Dans le 
premier, l'orge succède à une culture de pommes de terre; 
dans le deuxième, à une récolte à'orge même. 

< L'ensemencement a été opéré le 26 octobre , avec du grain 
provenant de la culture de H. Bûrkel, instituteur à Wintzen- 
heim et l'un des lauréats du dernier concours. Suivant le résul- 
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tat du concours, le grain-semence pesait 70 kilogr. à l'hecto- 
litre et était de deuiiëme génération. 

«Aucune addition d'engrais n'avait été appliquée aux champs, 
qu'on supposait encore assez pourvus d'éléments nutritifs. 

c Le semis s'est fait avec le semoir Smith, à la dose de 
250 litres par hectare. 

<K L'instrument fonctionnait avec engrenage n^ S2 et grandes 

cuillerées, à raison de 100 à 120 litres par hectare. En vue de 

la destruction possible d'une certaine quantité de germes ou de 

plants, le semis a été fait en double, une fois en long et une 

fois en travers. 

€ D'ordinaire, au printemps, M. Gruber ne sème qu'en long, 
et alors à raison de 100 à 120 litres par hectare. 

«Le 10 novembre, porte le journal de culture de l'expéri- 
mentateur, il tombe de la neige qui recouvre les champs ; la 
semence ù'a pas encore levé. 

«13 décembre 1876. La neige ayant bientôt disparu, et un 
temps doux s'étant établi, la végétation prend de l'essor ; les 
champs présentent un bel aspect vert. 

€ 25 décembre. Gelée brusque sur les champs nus et humi- 
des. Le 25, le thermomètre descend à — 5®, et le 26 à — 7«; 
mais , déjà le 28 , il remonte au-dessus de zéro. Conditions 
mauvaises pour la jeune végétation. 

«Le 29, le dégel se déclare en plein, et le 31 décembre, le 
thermomètre accuse une température de -H H^. L'état atmos- 
phérique chaud et humide se maintient jusqu'au 19 janvier, où 
une petite gelée, par un froid de — 3^, se manifeste. 

« Le temps, d'abord clair, amène du givre. Les conditions 
atmosphériques sont encore bien défavorables. La plante se 
serait mieux trouvée d'un froid rigoureux et constant, avec 
couverture de neige. 

( Vers la fin d'avril et le commencement de mai, il survient 
par le vent du Nord plusieurs gelées blanches. La végétation 
souffre beaucoup, la plante jaunit et semble languir. 

«20 mai. L'épiage commence. La végétation se ranime vigou- 
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reusement, les champs d'expérience présentent un fort joli coup 

d'œil. Les rangs se dessinent encore avec assez de netteté, le 

*est opéré dans de bonnes conditions, les plantes sont 



in. Orage, ouragan violent avec pluie battante et petite 
'orge est fortement inclinée, presque versée. Une se- 
luie battante, tombée quelques jours plus tard, corn- 
verse et endommage le développement de la graine. 
;ré cet ensemble de conditions atmosphériques défavo- 
le grain mûr a encore de la qualité; la verse, il est 
n peu terni l'éclat de l'enveloppe et diminué dans une 
proportion le rendement totiil; mais le grain est rond, 
en nourri et présente un poids de 70 kilogr. k l'hec- 

i produit, calculé sur le battage de 20 gerbes, est de 
\gT. de grains par arpent de 20 ares, soit 2250 kilogr. 
re. En volume, le rendement est d'environ 640 litres 
res ou de 32 hectolitres à l'hectare, 
is avoir visité les champs d'expérience du Schnoken- 
députation se rend successivement : l*» au Kupfer- 
, autre propriété de H. Gruber, où elle rencontre un 
'orge d'Afrique, une espèce d'escourgeon. Le semis a 
tué en janvier; la végétation a un assez bel aspect, 
u peut-être, car probablement il y aura de la verse, 
ns appris depuis qu'effectivement cette orge a été cou- 
lis a donné néanmoins encore en quantité un résultat 
nt. 

iz M. Neibert, aubergiste sur la route de Lingolsheim, 
ant l'exemple de M. Gruber, a fait aussi un essai de 
livernale sur une surface de 10 ares. Belle végétation, 
riante, car sous l'influence des pluies battantes et des 
qui à différentes reprises sont venues s'abattre sur la 
de Strasbourg, cette belle orge a été littéralement 
\ terre. La confîguration du grain a été naturellement 
lise. 
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3» Au Hurrhof, où nous avons revu avec plaisir les belles 
étables de feu M. Diemer et un magnifique champ de blé Ballet. 

c Enfin M. Gruber nous a fait voir des champs de trèfle 
succédant à Torge, et où le grain d'orge s'est ressemé en telle 
quantité, qu'on aurait dit voir des champs d'orge. 

« Sur quatre arpents que M. Gruber s'est réservés, on a en- 
levé par arrachage l'orge ainsi levée spontanément et pouvant 
être qualifiée d'orge Chevalier hivernée. La récolte a été de 
487 gerbes. Le grain, sans être aussi nourri que celui de la 
culture spéciale, est encore fort b^au; quant au trèfle, qui a été 
coupé après l'enlèvement de l'orge, par le moyen de la sprague, 
il a été rentré comme fourrage de première qualité. 

c Voici du reste des échantillons de l'une et de l'autre de 
ces récoltes. 

€ L'excursion agricole terminée, un petit souper champêtre 
servi dans le magnifique parc de la Rœthmûbl, et dont M. Gru- 
ber faisait gracieusement les honneurs, a clos cette belle jour- 
née. Que H. etHad. Gruber veuillent bien me permettre de leur 
offrir, au nom de mes collègues, mes meilleurs remercîments 
pour leur cordial accueil. » 

Après la lecture de ce rapport, H. Wagner soumet à la So- 
ciété deux échantillons d'orge de la culture hivernale, l'un 
d'orge semée intentionnellement, l'autre d'orge qui a germé 
spontanément dans la trèflière. L'un et l'autre échantillon sont 
trouvés très-beaux, et les membres compétents expriment le 
regret qu'il n'y en ait pas beaucoup de pareille cette année. 

M. Hugues Zorn de Bulach lit ensuite le mémoire suivant sur 
le but vers lequel doivent tendre les progrès de l'agriculture 
alsacienne : 

« Produire, et produire chaque année davantage, tel est le 
but vers lequel doit tendre l'agriculture alsacienne. Plus la 
production surpasse la consommation, plus la richesse du pays 
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augmente, car, à l'aide de l'éparpe, les capitaux économisés 
fournissent de nouvelles ressources qui facilitent le progrès et 
les améliorations. 

< Nous traversons actuellement une phase extraordinaire, les 
denrées de première nécessité pour l'alimentation publique 
augmentent sans cesse de prix, et cependant la facilité, le bon 
marché des transports, paraissaient devoir amener une tout au- 
tre solution. Cet état de choses, Messieurs, est fait pour stimu- 
ler l'agriculture alsacienne; il. faut qu'elle s'efforce par tous les 
moyens possibles de satisfaire les demandes des consommateurs. 

« Dans notre pays à grandes agglomérations, la question de 
l'alimentation publique occupe la première place. Nos produits 
sont vendus d'avance, s'il est permis de s'exprimer ainsi ; nous 
devons, par conséquent, en augmenter le nombre. Examinons 
d'abord. Messieurs, les branches de notre industrie agricole qui 
ont la plus grande importance; ce seront aussi celles qui atti- 
reront tout spécialement notre attention. 

«Nous avons, en première ligne, la production du bétail. 
L'Alsace possède trop peu de bétail et surtout un bétail infé- 
rieur en qualité. Cette source importante de richesse est restée 
longtemps trop peu connue par la généralité des agriculteurs. 

c Mais cette lacune s'explique facilement ; elle résultait de la 
direction qu'avait prise notre agriculture dans la plus grande 
partie de notre pays. La culture des plantes industrielles, du 
tabac principalement, en fut la cause. La production du tabac, 
protégée et encouragée par le monopole, donnait jadis de magni- 
fiques bénéfices. La main-d'œuvre était moins chère; les bras 
ne faisaient pas défaut. Aujourd'hui la situation est tout autre, 
les salaires augmentent sans cesse; les événements politiques de 
ces dernières années n'y sont point étrangers non plus. L'at- 
traction que les populations des campagnes ont pour les villes, 
les salaires beaucoup plus élevés que peut donner l'industrie, 
le progrès, cause de la richesse publique, l'abondance des ca- 
pitaux, telles sont les raisons qui font hausser les objets néces- 
saires à l'alimentation. 
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< La masse des consommateurs, au fur et à mesure du gain et 
de Taugmentation du bien-être, se nourrit mieux, prend des ha- 
bitudes plus confortables; les sommes nécessaires pour satisfaire 
tous ces besoins sont aussi plus considérables. D'après les statis- 
tiques, la consommation moyenne de la viande était au commen- 
cetnent du siècle de 13 à 15 kilogr« par tétë et par an ; elle est 
aujourd'hui de 24 à 30 kilogr., le double par conséquent. La 
production de bétail n'a pas augmenté dans cette proportion^ la 
raison du renchérissement est indiquée. Cette augmentation ne 
subsiste pas seulement pour la viande, les autres denrées ali- 
mentaires suivent la même proportion. 

c Les dernières statistiques établies pour constater les dé- 
penses d'entretien dans les différentes classes de la société, 
nous montrent que l'ouvrier a actuellement besoin de 70 p. 100 
de ce qu'il gagne, rien que pour la subsistance de sa famille. 
Ces chiffres restent les mêmes, ne varient pas d'une année à 
l'autre. 

c Plus l'artisan gagne, plus il cherche à se donner, avec rai- 
son, le bien-être matérial. 

« Notre production agricole, Messieurs, doit suivre ce mou- 
vement; nous devons tâcher de forcer nos rendements et de 
livrer en abondance à la consommation toutes les denrées que 
l'Alsace peut produire avec avantage, de cette façon nous ne 
serons plus autant tributaires des pays voisins; l'argent gagné 
chez nous y restera, nos cultivateurs en profiteront. Pour 
atteindre ce but nous devons en première ligue amplifier au- 
tatit que faire se petit notre système agricole. 

€ L'élevage du bétail, le soin des herbages , la création de 
prairies artificielles, la culture des plantes fourragères, ne 
demandent pas beaucoup de main-d'œuvre. 

€ Quelle source de richesse pour un cultivateur au prix actuel 
de la viande ) que de livrer chaque année à la consommation, 
outre le lait , le beurre et le fromage , plusieurs centaines de 
kilos die viande. Le besoin de producti6n de bétail s'accentue 
surtout depuis 3 à 4 ans. 
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<KLa culture de la plante industrielle, du tabac principalement, 
fut jadis une des principales causes du bien-être d'une partie de 
l'Alsace. Le monopole protégeait le producteur, et malgré les 
tracas et les exigences de la régie, les prix dans les dernières 
années étaient très-rémunérateurs. Le paysan qui obtenait de 35 
à 50 fr. pour les 50 Idlogr. n'avait pas à se plaindre, il faisait 
une bonne affaire. 

€ Aujourd'hui la situation se trouve changée, les prix bais- 
sent d'année en année , la concurrence des pays étrangers satis< 
fait la demande des acheteurs, et d'après les prévisions nos tabacs 
ne s'achèteront à l'avenir que de 20 à 35 fr.; c'est juste ce qu'il 
faut au producteur pour perdre de l'argent. Les temps chan- 
gent, nous arriverons peut-être à une époque où la culture de 
cette plante industrielle occupera de nouveau la tête de nos 
assolements. Mais actuellement nous ne pouvons assez répéter 
à nos cultivateurs d'élever du bétail. 

< La production du porc devrait aussi tenir une place plus 
importante dans notre économie rurale. Il n'y a pas dans nos 
fermes d*animal plus facile à entretenir, à nourrir, et qui donne 
d'aussi grands profits. 

€ Une truie de bonne race livre par an de 15 à 20 petits; 
vendus à six semaines, ces jeunes animaux fournissent au pro- 
priétaire une somme qui n'est pas à dédaigner. 

« Ceux qui sont élevés, nourris d'une manière rationnelle, 
procurent à la consommation au bout de la première année de 
80 à 100 kilogr. de bonne viande. 

«Nous possédons en Alsace d'excellentes races ; en les croi- 
sant avec des porcs anglais , nous obtiendrons des métis de 
très-bonne conformation qui auront la précocité, la facilité d'en- 
graissement et surtout une chair pas trop surchargée de graisse. 

< Â côté de la production de la viande, cultivons les denrées 
alimentaires, cherchons à simplifier autant que possible nos 
cultures, remplaçons par des machines la pénurie de la main- 
d'œuvre. Plus nous aurons d'animaux de toutes espèces, plus la 
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quantité d'engrais s'accroîtra, et plus nos rendements seront 
élevés, sans augmenter nos frais généraux. 

€ En Alsace, Messieurs, où la propriété est si morcelée, où 
chaque parcelle de bonne terre a une grande valeur, il est un 
principe que nos cultivateurs ne devraient jamais perdre de 
vue, c'est de tâcher d'arriver au nec plus ultra de la produc- 
tion. Il faut choisir avec soin pour chaque terrain la plante qui 
lui convient le mieux, et qui donne avec le moins de frais le 
plus gros rendement. Le choix des semences, le renouvellement 
fréquent des espèces, les travaux faits au moment voulu, mè- 
nent au but que nous nous proposons d'atteindre. 

< On a souvent dit que pour nous la culture des céréales n'é- 
tait pas assez rémunératrice ; il en est une, cependant , qui est 
appelée à prendre en Alsace une grande extension, je veux par- 
ler de l'orge Chevalier. Depuis plusieurs années, les personnes 
les plus compétentes la recommandent; le syndicat de MH. les 
brasseurs de Strasbourg fait beaucoup pour la propagation de 
cette céréale; nous ne pouvons assez le remercier de cette initia- 
tive. Les deux concours que nous avons eus, prouvent que dans 
bien des localités de notre pays, l'orge Chevalier réussit à mer- 
veille, et aussi bien qu'en Angleterre. La consommation de la 
bière augmente, et le débit de cette boisson saine et peu coû- 
teuse s'établit peu à peu dans tous les pays. 

c Encourageons donc la culture d'une plante indispensable 
dans la fabrication de ce liquide; les brasseurs seront enchan- 
tés d'acheter chez nous les orges de qualités supérieures qu'ils 
demandaient à l'étranger, et ce sera pour nos cultivateurs une 
nouvelle source de richesse. 

« La culture des arbres fruitiers n'est pas appréciée non plus 
à sa juste valeur. Les fruits, cependant, trouvent partout un 
débouché sûr et rémunérateur. Hais ce ne sont pas tant les 
espèces fines, dont les arbres demandent des soins spéciaux et 
continus, qu'il serait avantageux de propager, ce sont plutôt 
'es espèces à grands rendements, capables de supporter sans 
trop de dommages les intempéries de l'hiver ei du printemps. 
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c Le cidre, cette boisson si saine, si rafraîchissante, est trop 

peu connu dans nos contrées. Ne vaudrait-il pas mieux pour la 

santé du travailleur des champs que, durant les chaleurs, il se 

l'aide de ce breuvage, plutôt que d'absorber bien 

vins falsifiés, frelatés» ou de ces eaux-de-vie i 

iss^nte, qui n'ont d'autre qualité que d'être bop 

9 question, Me^ssieurs, que je vais epcqre aborder 
e ce rapide apergu : c'est celle de la sylviculture 
l'ose m'expr^(^er ainsi. Combien n'avons-nous pas, 
lays, de teinrains impropres h la culture et à la 
burragère? Gqux qui les pqssèdent, néanmoins y 
aque année, avec les engrais, leurs pleines et leurs 
1 récolta est toujours inférieure; elle ne dopne au- 
lous avons beaucoup de terrains hupdes, bas, ma- 
iplantés en bois blancs , ils fourniraient, après peu 
1 rendement assuré. Les plantations d'osiers, par 
it des plus lucratives; ellçs s'e:(ploitent apnuelle- 
iduisent en argent de 60 à 80 fr. par hectarp. I^es 
ire, d'eptretien, sont de peu d'importance. 

terrains pierreux, l'acacia fournit m bois excel- 
précié par le commerce. Chacun connaît ta dur^e 
|ui proviennent de cette essence. Exploité en taillis 
ze ans, l'acacia livre une masse énorme de pieux, 
d'échjalas dis diverses grosseurs. Les sables arides 
s pin sylvestre, l'épicéa quelquefois. Au bout de 
3 baliveaux sont assez forts pour donpor des per- 
)lon. La moindre, de nqs jours, coûte 1 fr.; le 
i^r hectare peut être estimé à SpOO pièces, $ans 

déchets de toi^te sorte. Les prix des bois de feu 
sans cesse, il est tout naturel que }es bois d'indus-» 
^ette marche ascendante ; la coi^sommation, toute- 
e la production ; il est de notre devoir de chercher 
a demande; rien de plus naturel, par conséquent, 
jev à cet effet les terrains de peu de valeur. 
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c L'agriculture, dans notre pays, doit être une véritable in- 
dustrie; il faut que le cultivateur s'efforce de faire produire à son 
terrainla quintessence, le necplus ultra; à lui defvoir les moyens 
à employer. Dans bien des régions, il s'affranchira des assole- 
ments réguliers, il se départira ^des principes surannés, qui 
n'ont plus leur raison d'être que dans des pays moins favorisés 
que le nôtre. La préoccupation de chaque cultivateur sera cons^ 
tante, il raisonnera chaque opération ; il n'aura qu'un but : 
augmenter sa production, suivre le progrès, améliorer lente- 
ment, mais sûrement son avoir. 

<ic Telles sont, Messieurs, les principales questions que je me 
suis permis de traiter devant vous; j'espère que vous reconnaî- 
trez leur actualité et leur importance. » 

Ce mémoire est écouté très-attentivement par l'assemblée, et 
l'auteur reçoit les meilleures félicitations de l'auditoire. 

M. Wagner demande à relever une expression contenue dans 
le travail très-intéressant de M. de Bulach. 

A l'occasion de la production fruitière à laquelle il voudrait 
voir donner du développement, H. de Bulach dit qu'il ne vou • 
drait pas recommander les espèces fines, mais les variétés rus- 
tiques, à abondantes récoltes. 

Il y a là erreur : nous ne manquons pas de bonnes, même 
très-bonnes espèces fruitières, qui réussissent fort bien en plein 
vent et qui peuvent être considérées comme étant de grande 
productian. Ici la qualité peut très-bien s'allier à la quantité. 

Ce ne sont pas les fruits qui manquent en Alsace, témoin les 
marchés de Strasbourg, qui, en automne, regorgent de poires 
et de pommes, amenées de nos fertiles vallées des Vosges ; mais 
ce sont les fruits de choix, et c'est à la production de ceux-ci 
que les Sociétés d'horticulture et d'agriculture doivent pousser. 

Hais, demapde M. Imlin, les espèces choisies sont-elles aussi 
rustiques, aussi productives que les vieilles variétés du pays ? 
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M. Wagner répond que parmi les variétés k bons fruits de 
table, il y a un choix à faire : toutes ne réussissent pas à haute 
tige; mais le nombre de celles qui se plient à ce mode de cul- 
ture est encore assez grand pour garnir nos tables d'excellents 
fruits la plus grande partie de l'année. Ainsi, pour ne citer 
qu'un exemple, la poire Bonne Louise d'Avranches, qui est tel- 
lement recommandable que, au dire de plusieurs arboricul- 
teurs, elle devrait être cultivée dans les jardins où il n'y aurait 
place que pour un arbre, réussit parfaitement bien à plein vent. 

H. de Bulach répond que, dans sa pensée, les fruits de grande 
production, pommes et poires, devraient surtout servir à faire 
du cidre. 

Dans ce cas, réplique M. Wagner, la question change , les 
fruits qui donnent le bon cidre, n'étant pas ceux qui peuvent 
être rangés parmi les fruits de dessert. Ce sont des variétés 
toutes spéciales qui, en Normandie, en Picardie, dans le Wur- 
temberg, sont employées pour la vinification. Alors on peut se 
demander si en Alsace, où le cidre n'est guère goûté, il y a lieu 
de recommander les espèces à cidre; il pense qu'il faut surtout 
recommander chez nous les fruits à couteau. 

M. Musculus pense qu'il y a là surtout une question de loca- 
lité ou de terrain ; les pommes à cidre réussissent très-bien 
dans des localités où les pommes rainettes ne prospèrent pas. 

M. Zûndel communique ensuite quelques notes recueillies 
dans une visite faite à l'exploitation d'Osthausen; voici cette 
communication : 

a Messieurs , 

« Noire Société ne possédant plus de station agronomique, il 
serait certainement utile que de temps à autre nous examinas- 
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{sioQS avec soin quelque exploitation agricole du pays, que nous 
en fissions l'analyse et le bilan, et rendissions compte de nos 
observations à la Société. C'est ainsi que j'ai pensé devoir pro- 
fiter d'une visite que j'ai faite, il y a quelques jours, sur la gra- 
cieuse invitation de notre collègue M. Hugues de Bulach, à la 
propriété de son père, sise à Osthausen, près d'Erstein. Per- 
mettez-moi de vous communiquer les notes recueillies, 

«Vous savez que cette jpropriété dépend du beau cMteau du 
16^ siècle, flanqué de tourelles et entouré d'un fossé, qui est la 
propriété de la famille Zorn de Bulach depuis plusieurs siècles, 
et à laquelle le village d'Osthausen avait été donné par les em- 
pereurs Sigismond et Frédéric IV. La propriété se divise aujour- 
d'hui, en ne comptant pas les superficies bâties, les chemins, 
le jardin potager, des terres louées, en : 

Terres labourables .... 34 hectares. 
Prairies naturelles .... 30 — 
Forêts no- 
te Sise à peu près sur les bords de l'Ill et des différents bras 
que cette rivière forme dans la plaine de l'Alsace, cette pro- 
priété possède un.^ol composé en majeure partie de bonne terre 
d'alluvion provenant de l'Ill, de ce que les géologues désignent 
sous le nom de lœss ou lehm, et qui renferme tous les élé- 
ments provenant de la désagrégation des roches du Jura et des 
Vosges. Il est de couleur gris jaunâtre, et comprend, dans les 
proportions les plus convenables, tous les principes utiles à la 
végétation : du carbonate de chaux (15 à 30 p. 100), de la pa- 
tasse (1 à 2 p. 100), de l'acide phosphorique (0.045 p. 100), 
du sable, de l'argile; ces derniers éléments sont associés au 
calcaire de manière à donner au sol les propriétés physiques 
les plus avantageuses; la terre est assez perméable sans l'être 
trop. Ce sol est facile à cultiver en toute saison, et les terrains 
sont d'une fertilité remarquable si on leur donne l'azote et l'hu- 
mus par une abondante fumure avec du fumier de ferme. C'est 
cette richesse naturelle du sol qui explique pourquoi dans les 
districts assez heureux de posséder le lœss comme élément con- 

15 
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stitutif de leurs terrains, on n'a pas encore senti le besoin des 
engrais artificiels. Cependant ce besoin se fera sentir à mesure 
qu'on poussera aux forts rendements, à mesure qu'on cherchera 
& faire de la culture intensive ; il serait utile de rendre dès 
maintenant au sol les éléments minéraux constitutifs des plan- 
tes, que chaque récolte vendue lui enlève et que le fumier de la 
ferme ne lui rend pas. 

€ Les 34 hectares de terres arables dont nous avons parlé se 
subdivisent en : 

7 hectares de houblon, 

81/2 » de blé, 

41/2 » d'orge, 

6 j^ àe tabac, 

21/2 » de pommes de terre, 

3 » de betteraves, 

11/2 » de luzerne, 

11/2 » de trèfle; 
en outre on produit des navets en culture dérobée dans les 
champs d'orge qui n'ont pas de trèfle. Les cultures se succè- 
dent dans l'ordre suivant : tabac, blé, orge, trèfle , parfois bet- 
teraves et pommes de terre. Gomme dans toute l'agriculture du 
Bas-Rhin, une large place est donnée aux cultures industrielles 
et aux céréales, les fourrages sont surtout demandés aux prai- 
ries naturelles. Il ne faut pas oublier cependant que la meil- 
leure agriculture, la culture améliorante, ne réside pas seule- 
ment dans l'assolement et le choix des plantes à cultiver; elle 
consiste surtout dans un ensemble d'opérations qui ont pour 
objet d'accroître là puissance productive de chaque champ, et 
de placer les spéculations agricoles de l'exploitation dans les 
conditions où elles donnent le maximum de revenu. Or ce sont 
ces conditions que nous trouvons en bonne partie dans l'exploi - 
tation de M. de Bulach. Nous verrons tout à l'heure que les 
rendements de toutes ces cultures sont très-bons, supérieurs à 
la moyenne du pays, et cela surtout grâce à une abondante 
fumure. Nous devons ajouter cependant, d'après l'observation 
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de beaucoup de personnes compétentes, que ces rendements 
sont aussi plus réguliers que ceux de la généralité de nos cul- 
tivateurs, et que la production paraît moins subordonnée aux 
variations de Tatmosphère, que les intempéries semblent avoir 
sur les rendements de l'exploitation une influence moins sensi- 
ble que sur les cultures environnantes moins bien soignées et 
moins bien fumées. Cette régularisation des rendements, per- 
mettez moi de les attribuer en grande partie aussi aux soins 
assidus dont les terres sont l'objet de la part du régisseur de 
l'exploitation, de M. Reibel; toujours, depuis deux cents ans, 
ce sont des membres de la famille Reibel qui se sont succédé 
de père en fils dans les fonctions de régisseur de la propriété 
d'Osthausen, comme aussi de la propriété de Durbach, apparte- 
nant également à H. de Bulach, et située dans le duché de Bade, 
où il a surtout d'excellents et beaux vignobles. 

cNous avons dit que M. de Bulach cherche à se suffire avec 
les engrais naturels et qu'il en donne abondamment; en effet, 
tous les trois ans on donne aux terres labourables une forte 
fumure de 40 voitures de 20 quintaux métriques, soit 800 quin- 
taux métriques ou 80 métrés cubes, par hectare; ce fumier est 
ordinairement enterré par le labour qui précède la culture du 
tabac ou 'par celui de semaille qui suit les cultures sarclées. 
Ce fumier de ferme est fourni surtout par les écuries de la pro- 
priété, d'où il est sorti tous les jours et conduit sur une plate- 
forme sise au milieu de la cour, et sous laquelle se trouve la 
fosse à purin ; cette fosse, placée en contrebas des bâtiments de 
la ferme, peut recueillir toutes les eaux provenant des déjec- 
tions des animaux ou du lavage des pavés. Mais le fumier des 
étables ne suffit pas, et chaque année on achète à Strasbourg 
3500 à 4000 quintaux métriques de fumier de caserne. En outre 
on achète chaque année 35 à 40 quintaux métriques de touril- 
lons d'orge, qui, quoiqu'on les fasse passer par la mangeoire, 
sont à considérer comme engrais. 

c L'exploitation entretient 50 têtes de bétail, dont 1 taureau, 
24 vaches et 25 élèves, 20 chevaux (y compris les chevaux de 
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et une nombreuse basse-cour. Les chevaux sont surtout des 
sujets achetés et ne nous occuperont pas. Les bètes bovines 
sont de la race Schwytz ; les sujets sont presque tous nés dans 
la ferme, mais Télémenl masculin est régulièrement renouvelé 
par un mâle d'origine, d'où il est arrivé que ces animaux n'ont 
pas encore dégénéré autant que cela arrive dans les étables 
d'Alsace où l'on élève la même race, mais sans jamais retourner 
à la source. On ne saurait assurément contester les qualités de 
la race Schwytz, ou race grise de la Suisse, qui est meilleure 
laitière que la race suisse bigarrée, dont notre bête alsacienne 
n'est qu'une descendance ou plutôt une branche latérale ; mais 
cette race ne conserve ses qualités que si on la maintient pure. 
La race Schwytz est surtout incapable de fournir de bons repro- 
(iucteurs à notre race alsacienne; elle est d'un type essentielle- 
ment différent , et ses produits seront toujours plus au moins 
bâtards, sans vraie appropriation. Croiser le Schwytz qui appar- 
tient au type que M. Rutimeyer a appelé le ho$ hrachyceroi (race 
à courtes cornes) avec le bernois ou son similaire qui est un hos 
frontosus (race à front saillant), c'est agir contre les lois de la 
zootechnie rationnelle. Si nous pouvons approuver M. de Bu- 
lach s'il entretient de préférence du Schwytz dans ses étables, 
s'il y maintient cette race pure, nous ne pouvons plus l'appuyer 
s'il emploie des taureaux de la race Schwytz comme taureaux 
banaux de la commune d'Oslhausen. S'il produit chez les cul- 
tivateurs quelques individus se rapprochant du Schwytz, il ne 
produira cependant que des bâtards, j'allai dire des mulets, des 
animaux qui n'auront jamais les qualités qu'on pense leur don- 
ner, et qui auront perdu les qualités natives de la bête alsa- 
cienne qu'il aurait fallu refaire. C'est parce que trop souvent 
on a fait de ces croisements irrationnels, que notre bétail de la 
plaine d'Alsace a si peu de valeur réelle et manque de tonte 
appropriation. 

« M. de Bulach a dans ses étables quelques produits du croi- 
sement de la vache Schwytz avec un taureau Durham; ces ani- 
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maux ont assez bien pris le cachet de leur père , mais ils sont 
encore trop jeunes (à peine un an), pour qu'on puisse dès main- 
tenant apprécier leur valeur réelle. Parmi les porcs, qui sont 
tous de la race dite lorraine, ou encore de Pfa&eDhofen , nous 
avons remarqué quelques bon métis anglais ; un peu de sang 
anglais dans notre porc du pays donne des individus plus pré- 
coces. 

< Les bêtes bovines de la ferme d'Ostbausen sont nourries 
exclusivement au vert pendant tout l'été , c'est-â<dire environ 
depuis le 15 mai jusqu'en octobre; en octobre, on donne du 
foin ou du regain (7.5 à 10 kilogr.) et de la paille d'orge (2 i/2 
à 5 kilogr.) avec 20 kilogr. environ de racines coupées ; depuis 
octobre jusqu'en janvier, on donne des navels; de janvier à fin 
de mai, des betteraves. On ajoute à la ration encore 1 à 
2 kilogr. de balles de blé et 1 kilogr. de tourillons d'orge. Les 
jeunes bêles sont surtout nourries de foin en hiver, au vert en 
été; les veaux sont sevrés à un mois sans qu'on les laisse jamais 
téter leur mère. Le rendement des vaches en lait est de 6 à 
7 litres par jour (moyenne annuelle)^ ce qui constitue une 
bonne moyenne, puisqu'elles donnent presque 3/4 de litre de 
lait pour chaque kilogramme de foin qu'elles consomment. Le 
lait est consommé dans la ferme ou dans le village, et une petite 
quantité sert à faire du beurre et du fromage pour les usages 
domestiques. 

€ Je ne vous dirai rien , Messieurs, des machines, outils et 
instruments de l'exploitation; M. de Bulach ayant encore la 
main-d'œuvre à bon marché autour de lui, n'a guère que les 
machines ordinaires. D ailleurs, pour ne pas prolonger ma com- 
munication, je vais me borner à vous entretetenir encore du 
rendement des principales cultures. 

€ La principale culture est le houblon, qui est cultivé depuis 
seize ans à Oslhausen et occupe une surface de 7 hectares; il 
est tout entier cultivé sur perches. La récolte habituelle en cô- 
nes est de 75 à iOO quintaux métriques; le produit moyen du 
canton de Benfeld , d'après la statistique de Guérin, varie de 
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9.20 à 13 quintaux par hectare; le rendement d'Ostbausen doit 
donc être considéré comme bon. M. de Bulach possède une 
seconde houbionnière & Gerstheim ; la surface est de 6^,50; elle 
est disposée en fils de fer obliques; ici la production annuelle 
varie de 60 à 75 quintaux; le houblon sur fil de ier donne donc 
ici environ 1/4 de moins que les perches ; cependant les condi- 
tions de terrain sont à peu près les mêmes à Gerstheim qu'à 
Osthausen ; une portion seulement de la houbionnière se trouve 
sur du lœss, et plus des deux tiers, dans les deux localités, 
sont sur un sous-sol sablonneux; à Gerstheim comme à Osthau- 
sen, on fume bien, en donnant de 5 à 6 kilogr. de fumier par 
pied et en arrosant avec du purin ; si à Gerstheim il y a un peu 
moins de fumier, il y a par contre un excellent compost. 

(Depuis quelque temps H. de Bulach pousse à avoir une cer- 
taine quantité de houblon précoce; il en cultive ainsi un hectare 
à Osthausen et 125 ares à Gerstheim ; le rendement de ce hou- 
blon précoce est d'un tiers moindre, mais cette différence se 
compense parce qu'il est le premier sur le marché et se vend 
généralement uu bon prix, et surtout parce qu'il permet 
d'échelonnPT la cueillette sur un plus vaste espace de terrain. 

€ Le tabac est cultivé chaque année sur 6 hectares et Thect- 
are produit environ 30 quintaux métriques ; c'est là du moins 
la moyenne des dix dernières années ; c'est un rendement supé- 
rieur à la culture ordinaire du pays, où l'on ne produit que 18 
à 21 quintaux. Le rendement extraordinaire de cette culture 
peut sans doute être attribué aux soins dont elle est l'objet à 
Osthausen et au système d'après lequel le tabac est soigné et 
récolté. H. de Bulach a, en effet, passé un traité avec quelques 
cultivateurs d'Ostbausen , qui , pour un tiers du produit de la 
récolte, ont à soigner le buttage, Técimage, la cueillette, l'en- 
filage, etc., en un mot toute la main-d'œuvre, tandis que le 
propriétaire ne s'occupe que des cultures, du fumier et du voi- 
turage. Par ce système , qui rappelle l'ancien régime colonier, 
que l'industrie applique depuis longtemps dans le travail à fa- 
çon, qui est encore très -répandu dans les grandes fermes de la 
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France, le propriétaire trouve la main-d'œuvre bon marehé et 
surtout des soins consciencieux, parce qu'ils sont intéressés. 
Hais en ce moment où le tabac a peu de valeur, du moins en 
Alsace, H. de Bulach est menacé de ressentir les effets du revers 
de la médaille; par son traité, il est quelque peu lié avec ses 
colons , sinon matériellement, au moins moralement, et pen- 
dant que presque partout dans les environs on réduit la surface 
des champs cultivés en tabac , il est presque obligé de cultiver 
la surface des années passées ; cependant si le bas prix du tabac 
se maintient, il réduira sa zone au moins de moitié. 

a Le blé, qu'on produit abondamment, a donné de 30 à 82 
hectolitres par hectare (moyenne de 10 ans); la moyenne du 
canton de Benfeld est de 23.73, variant entre 17 et 27 (GuériQ). 
La production en paille est de 180 quintaux. Le blé cultivé est 
en général le blé ordinaire du pays ; cependant il y a aussi 
1 hectare 25 ares de blé Hallet, qui réussit fort bien, et qui, 
quelque temps avant la moisson, avait de la paille mesurant de 
1 m. 50 à 1 m. 70 de hauteur; les épis étaient forts, bien 
nourris. 

€ Le rendement de l'orge est de 35 & 40 hectolitres par hec- 
tare ; l'orge en général ne réussit pas bien sur ces terres rela- 
tivement fortes ; l'épi n'est pas assez fourni, le grain reste mai- 
gre, parce que la plante mûrit trop vite. Presque tous les ans 
on est obligé à Osthausen de couper l'orge avant le blé, et sur 
10 ans on fait une fois seulement une bonne récolte d'orge de 
brasserie; cela explique pourquoi l'orge Chevalier n'a pas réussi 
à Osthausen, d'autant plus que cette variété d'orge mûrissait 
moins vite et embarrassait la récolte du blé. Nous nous sommes 
demandé si notre collègue ne ferait pas bien de remplacer une 
partie de ses champs d'orge par de l'avoine, cette céréale trop 
peu cultivée en Alsace et qui cependant réussit dans tous les 
terrains, pourvu qu'ils conservent une fraîcheur suffisante et 
<iue l'engrais n'y fasse pas défaut. 

€ Dans les champs de pommes de terre nous avons surtout 
constaté plusieurs variétés américaines, des peerless, des rose- 
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coop, des Bresce's Proliflc, etc., qui réussissent très-bien, 
puisqu'elles donnent sur 20 ares iOO sacs de 75 kilogr., tandis 
que. les pommes de terre ordinaires ne donnent que 60 sacs. 

€ Les betterayes, que nous avons trouvées bien plus avancées 
que partout ailleurs, sont plantées par repiquage et toutes des 
variétés fourragères; le rendement est de 600 à 700 qaintaux 
métriques par hectare. Les raves donnent environ 50 à 60 quin- 
taux sur 20 ares. 

« Les luzernières donnent trois coupes et les trèflières deux, 
qui sont fourragées en vert; tout au plus la première coupe 
esMIe quelquefois séchée et donne alors 45 quintaux de foin 
par 20 ares. 

<t Les prairies naturelles donnent plus ou moins,'suivant l'an- 
née, car elles ne sont pas irrigables et dès lors influencées par 
les circonstances météorologiques; le rendement moyen est de 
40 à 45 quintaux métriques (foin et regain) par hectare. Il est 
fâcheux de voir ces prairies exposées à subir Tintluence des in- 
tempéries, et à se dessécher presque chaque été, alors que ce- 
pendant coulent tout près FUI, un canal usinier et quelques bras 
de la rivière. C'est que M. de Bulach n'a pas le droit d'arrêter 
une portion de cette eau qui emporte vers le Rhin et de là à la 
mer une quantité incalculable de matières fertilisantes ; il n'a 
pas le droit de détourner la quantité la plus minime de ces 
eaux pour rafraîchir l'herbe de ses prés et produire le fourrage 
dont on a un si pressant besoin. Espérons que la nouvelle loi 
sur le régime des eaux fera disparaître cet état de choses, qui 
parait dans notre pays comme un non-sens, et que bientôt M. de 
Bulach et les autres riverains de l'ill pourront utiliser cette eau 
que la nature prévoyante semble avoir placée là tout exprès pour 
conserver toute sa richesse à notre plaine d'Alsace. Alors les 
années de sécheresse, qui sont les meilleures pour toutes les 
autres productions de notre pays, ne seront plus des années de 
malheur pour le fourrage et le bétail. j> 

M, de Bulach, à propos du reproche que lui fait M. Ziindt) 
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de fournir à la commune d'Osthausen des taureaux de la race 
Schwytz, dit que ce n'est pas lui qui a imposé cette race, mais 
que ce sont les habitants d'Osthausen eux-mêmes qui ont de- 
mandé des taureaux de la race grise de la Suisse. Us prétendent 
que les produits de ce croisement sont de meilleures laitières , 
qu'elles donnent un lait plus riche, qu'elles se contentent de 
peu et sont plus aptes au petit charroi. Il y a dans le village de 
très-belles bêles qui ont presque toutes les qualités de la bête 
suisse pure; les bêtes issues de ce croisement sont assez recher- 
chées par les marchands, qui les vendent avantageusement dans 
les villages voisins. M. de Bulach a proposé aux habitants des 
taureaux de la race tachetée, mais ceux-ci n'en ont pas voulu. 

M. Zûndel dit qu'il n'est pas étonné d'apprendre que les ha- 
bitants d'Osthausen accordent leur faveur au bétail Schwytz; ce 
bétail platt bien à l'œil, il a de bonnes qualités , il séduit pour 
ainsi dire, et c'est pour ces motifs que des Comices agricoles 
de notre pays, celui de Schlestadt par exemple, se sont laissé 
entraîner à répandre ces taureaux dans leur région. Mais en- 
core une fois, on empêche ainsi notre pays d'arriver à possé- 
der une race bovine; on crée quelques bons individus, dont les 
qualités ne se donneront pas aux descendants; on travaille 
pour le présent, non pas pour l'avenir. Le temps où l'on pen- 
sait produire des races nouvelles, où l'on pensait substituer une 
race à une autre, est passé ; on a reconnu généralement qu'il 
faut se soumettre aux conditions climatologiques et économi- 
ques du pays, qu'il faut simplement améliorer le bétail que 
l'on a, qu'il faut recourir à la sélection et à un meilletir ré- 
gime; on arrive ainsi, plus lentement peut-être mais plus sûre- 
ment, à créer un bétail de rente qui satisfait surtout le petit et 
le moyen cultivateur. 

M. Wœhrlin croit devoir faire une communication sur le Do" 
ryphora decemlineata, encore appelé insecte du Colorado, sur le 
ravageur des pommes de terre, trop connu en Amérique, et 
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qu'on avait déjà. Tan passé, signalé dans le nord de TÂUema- 
gne, après des chargements venus d'Amérique. On n'ignore pas, 
sans doute , qu'une invasion assez sérieuse de cet insecte vient 
d'être signalée en Allemagne. A Mûlheim, assez près de Co- 
logne, on a reconnu la présence de ce scarabée ; on l'a trouvé 
à l'état de larve, sur un espace d'environ 125 ares plantés en 
terre; on soupçonne que les œufs ont traversé 
l'emballage de lard venu d'Amérique, et qui a été 
tard sur le champ, appartenant en effet à un 

lin soumet à la Société une boite renfermant une 
ces insectes en papier mâché, ainsi que des repro- 
larves de différents âges , d'œufs déposés sur les 
, le tout soigné par HM. Stollwerk, de Cologne; 
•simile [colorié et Irès-bien réussi. M. Wœhrlin 
nseignements suivants sur cet insecte qui menace 
lus précieuses cultures, celle des pommes de terre, 
ientifique de l'insecte est Daryphora decemlineata ; 
dommé Leptinotarsa. C'est un fait remarquable que 
qui nous a donné la pomme de terre, nous menace 
l'un insecte destructeur de ce précieux végétal, 
st originaire des montagnes Rocheuses de Golo- 
on lui a donné le nom. Là, il se nourrissait des 
6 plante sauvage, le Solanum roitratum. A pein.e 
irent-ils planté des pommes de terre au pied des 
Rocheuses, que l'insecte est venu les dévorer, et 
rers l'est, se multipliant d'une manière effrayante, 
ivait atteint les côtes de l'océan Atlantique , s'étant 
nnée de 60 milles anglais. Tous les moyens tentés 
ruction ont été inutiles ; beaucoup de fermiers ont 
culture des pommes de terre, 
le chaud , un vent sec ou humide , paraissent être 
;e sur lui, et il a la vie tellement dure, que cinq 
ivoyés du Canada à Londres y sont arrivés pleins 
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Le professeur Daniels, de rUniversitë de Wisconsin, a con- 
servé vivante pendant six semaines, sans la moindre nourriture, 
une famille qui avait pondu chez lui i200 œufs. 

Les premières larves paraissent en mai, quelquefois à la fin 
d'avril si la température est favorable. Elles sortent de la terre, 
où elles ont passé l'hiver, lorsque les pommes de terre ont 
commencé à pousser. La femelle pond 700 à 1200 œufs, qu'elle 
dépose par 12 à 30 à la surface supérieure des feuilles. Âpres 5 
à 7 jours, selon la température, les larves sortent des œufs et 
commencentleur œuvre de destruction, qui dure environ 17jours. 
Elles rentrent alors dans la terre, où elles restent sous la forme 
de chrjsaldes iO à 14 jours; plus tard, l'insecte parfait parait 
et la femelle pond successivement trois fois. Les larves de la 
troisième ponte passent l'hiver en terre. 

La voracité de l'insecte est à peine croyable. En peu de jours, 
un champ de pommes de terre n'est plus qu'un espace vide, où 
l'on ne voit que des tig6S dénudées et desséchées; tout espoir 
d'une récolte est perdu. Les métamorphoses de l'insecte durent 
environ cinquante jours, et une seule paire peut, dans un été, 
produire 60 millions d'individus. 

M. Zûndel dit qu'on a contesté dernièrement la nature de 
l'insecte de Htllheim ; on a dit que ce n'est pas le véritable Co- 
lorado et qu'il appartient au genre chrysomèle. Cependant 
M. Henzé, que le gouvernement français avait envoyé à Cologne, 
a trouvé en tous points les insectes semblables à ceux qui cau- 
sent tant de ravages en Amérique. On a compté sur une seule 
touffe jusqu'à soixante et même quatre-vingts larves, et dès lors 
c'est à la disparition rapide des feuilles d'un champ de pommes 
de terre qu'on reconnaîtrait la présence de ce parasite. On ne 
saurait donner aux cultivateurs de meilleurs conseils que ceux 
que vient de donner le gouvernement belge : il a appelé l'atten- 
tion des cultivateurs sur l'utilité qu'il y a de surveiller leurs 
plantations de pommes de terre, et le cas échéant, de recueillir 
quelques exemplaires des œufs, larves ou insectes du doryphora 
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qu'ils croiraient avoir découvert , de les renfermer dans une 
boîte et de remettre celle-ci à l'autorité pour faire examiner les 
insectes par une personne compétente. 

H. de Bulach croit devoir relever quelques-unes des asser- 
tions avancées sur le Colorado et s'appuie sur une communica- 
tion que M. Blanchard, l'éminent professeur du Muséum d'his- 
toire naturelle de Paris, a faite récemment à la Société centrale 
d'agriculture. D'après ce naturaliste , deux générations seule- 
ment se succèdent dans le cours d'une année. D'après les ob« 
servations américaines, il y en a trois lorsque la température 
reste chaude en automne. HH. Schimer et Charles Rey ont 
prouvé que les insectes adultes hivernent enfouis dans la terre 
ou cachés dans des trous. Ces insectes ont été trouvés à la pro- 
fondeur de huit et même dix pouces, mais la plupart ne des- 
cendent pas au delà de dix-huit à vingt pouces; beaucoup de« 
meurent sur le sol lorsqu'ils y trouvent des abris suffisants. Le 
Colorado se montre à la surface du sol dès le mois d'avril. 
Aussitôt que la végétation est un peu développée , les femelles 
commencent à pondre, collant leurs œufs aux feuilles, par petits 
paquets. On a prétendu qu'une femelle pond de 700 à 1200 
œufs, elle n'en produit en réalité que 70 à 120. 

La propagation de l'insecte est très-rapide dans un milieu 
propice et dans des conditions favorables à son existence. Les 
larves rongent les feuilles ; parvenues au terme de leur crois- 
sance, elles se transforment en nymphes, celles-ci demeurent 
attachées i la plante, absolument à découvert. Quinze à vingt 
jours après cette transformation , éclosent les coléoptères 
adultes. 

La pomme de terre n'est pas la seule plante dont se nourrisse 
le Colorado. Il vit en Amérique sur des solanées indigènes à 
l'état sauvage; il a dévoré aussi des champs entiers de colza, de 
chicorée. Il a la vie Irès-dure, comme on Ta dit; le professeur 
Daniels, deTUniversilé de Wisconsio, a vu qu'une femelle peut 
être conservée vivante, sans aucune nourriture, pendant ^ix se- 
maines, tout en pondant ses oô\xk dans cet intervalle de temps. 
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Quand Tinsecle arrive dans un milieu propice a son exi&lence, 
il se propage d'une manière effrayante. En Amérique, en 5 ans, 
il a parcouru 480 kilomètres. Les cultivateurs américains ont 
essayé tous les procédés toxiques imaginables. La plupart sont 
demeurés sans efficacité réelle. Le vert de Paris (arsénite du 
cuivre) a seul donné de bons résultats. C'est un poison très* 
énergique ; employé dans de bonnes conditions, il n'a aucune 
action toxique sur la plante, ni sur les tubercules qu'elle pro- 
duit. On a consommé depuis des annéei aux Etats-Unis, sui- 
vant le rapport de Riley, des milliers de boisseaux de pommes 
de terre qui avaient été traitées au vert de Paris , sans qu'il en 
soit résulté le moindre inconvénient pour la santé des hommes 
ou des animaux. Le vert de Paris est répandu sur les tiges et 
sur les feuilles des Ipommes de terre, soit à l'état sec, soit à 
l'état liquide. Dans le premier cas, on prépare un mélange bien 
intense de 1 partie d'ar$éniate de cuivre pour 20 à 30 parties de 
farine, de plâtre, de cendres; dans le deuxième cas, on fait 
dissoudre i partie de l'agent toxique dans 20 ou 30 parties d'eau, 
légèrement chargée d'acide carbonique ou d'ammoniaque. 

Le Colorado peut faire en Europe les mêmes ravages qu'en 
Amérique ; il faut donc suivre sa marche avec la plus grande 
vigilance, détruire, comme on vient de le faire à Mûlheim, les 
foyers d'infection, et poursuivre jusque dans ses derniers re- 
tranchements ce^terrible et vorace coléoptère. 

H. Wagner lit une note sur un nouveau guêpier à amorce 
continue, que M. Carrière a fait connaître dans la Revue horti^ 
cole du l^^ juin 1871 ; les fruits de nos jardins n'ont certaine- 
ment pas d'ennemis plus redoutables que les guêpes, qui s'atta- 
quent aux prunes, aux pêches, aux raisins , etc. Bien des pro- 
cédés ont été employés pour se préserver des ravages de ces 
déprédateurs^ailés; un des plus répandus consiste dans l'emploi 
de bouteilles à large ouverture, contenant du sirop étendu d'eau. 
Mais, d'une part], tout observateur a pu constater que la pré- 
sence du sirop attire les guêpes en bien plus grand nombre , et. 
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d*aQtre part, que l'orifice béant des bouteilles laissant échapper 
plus de la moitié de ces insectes, ils se répandent alors sur leà 
fruits environnants. 

D'une autre part encore, le renouvellement du sirop, sans 
parler de la dépense, demande d*autant plus de temps, qu'il 
nécessite chaque fois le rinçage des bouteilles; aussi très- 
souvent, par oubli ou par manque de temps, on néglige de re- 
nouveler le liquide, et les ravages d'une seule journée neutra- 
lisent le peu de profit obtenu par de longs efforts. 

L'appareil nouveau paraît aussi simple qu*ingénieux. Dans 
celui-ci le large goulot, par lequel les guêpes s'échappent si 
facilement dans les bouteilles ordinaires, se trouve bouché. La 
bouteille est percée de plusieurs trous formant entonnoir, les- 
quels, tout en permettant l'entrée facile des guêpes, s'opposent 
complètement à leur sortie. 

Dans l'intérieur de la bouteille et en face des trous se trouve 
une capsule en métal inoxydable, bouchée, mais percée de trous. 
La guêpe, attirée par l'odeur du miel pur que contient la cap- 
sule bien plus sûrement que par un sirop plus ou moins sucré 
et répandant peu d'odeur, entre dans l'intérieur; bientôt ras- 
sasiée, elle veut sortir, mais ne le peut; elle s'épuise en efforts 
inutiles jusqu'à ce qu'elle tombe dans l'eau ordinaire que con- 
fient la partie inférieure de la bouteille. 

La capsule peut servir pendant toute une saison sans qu'on 
ait besoin de renouveler le miel ; on peut de temps en temps le 
remuer ou en ajouter pour rendre l'effet plus actif; mais, en 
général, il suffit de vider l'eau et les guêpes quand la bouteille 
est pleine d'insectes, et de remplacer l'eau. 

L'inventeur nous affirme qu'il a expérimenté son système et que 
les résultats obtenus lui ont permis de renoncer i l'emploi de 
sacs, si coûteux, si longs à placer, et qui empêchent la maturité 
complète du raisin. Ajoutons que le prix de cet appareil, 1 fr., 
le rend accessible à tous. Pour une treille, il suffit de disposer 
les bouteilles à 2 mètres environ l'une de l'autre; une bouteille 
sulfit pour un arbre en plein vent de dimensions ordinaires. 
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Le guêpier dont nous parlons, et que H. Wagner a présenté à 
la Société , peut également servir à divers usages insecticides, 
par exemple être placé dans Tintérieur des appartements comme 
pièges à mouches. Enfin , en remplaçant le miel de la capsule 
par de l'huile à brûler et une veilleuse, on peut , la nuit, dans 
les pays infestés de moustiques, se débarrasser de ces hôtes qui 
incommodent si fortement même les indigènes , et qui rendent 
le séjour de ces pa;s presque intolérable aux personnes qui y 
sont étrangères. 

M. Imlin fait observer que dans cet appareil les abeilles peu- 
vent aussi se prendre et que dès lors il ne faudrait pas le placer 
li où il y a des ruchers. En général, il pense que l'appareil ne 
sera pas du goût des apiculteurs. 

La Société prononce par acclamation l'admission comme 
membres correspondants de H. Bénion, vétérinaire & Angers, 
auteur de plusieurs ouvrages de zootechnie, présenté par 
HH. Zûndel, Pasquay et Wagner, et de M. Ostermann père, 
cultivateur à Ostheim, proposé par MM. Wagner, Zûndel et 
Franck. 

La séance est levée & 5 heures et demie. 
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INAIRE DU 7 NOVEMBRE 1877. 
idence de M. WŒHRLIN. 



Wagner, R. dk Turckheim, Eug. de 
DE BuLACH, Bastian, Nessmann, L. Pas- 

BEh NORTB, E. MOYAUX, PeRIN, ScBANTÉ, 

, G. Ehrhardt, J. Burger, Zûndel et 

de la dernière séance (août 1877), rédigé 
Il et adopté. 

B produit : 

I. Âug. Hatt, qui s'excuse de ne pouvoir as- 
ce jour; 

[. Oberlin, accompagnant un échantillon de 
^ provenant de rétablissement de HM. Simon 
près de Metz. 

)erlin, expert délégué de l'Âlsace-Lorraine 
rient de constater cet insecte chez les pépi- 

que M. Oberlin vient d'adresser à ce sujet 

viticole de HM. Louis Simon frères, à 
Metz , a été examiné deux fois l'année der- 
5, d'anciennes nodosités ont été constatées 
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sur quelques racines; malgré toutes les recherches, il n*a pas 
été possible d'y trouver des phylloxéras; aux enflures, qui 
toutes étaient déjà pourries, siégeaient un grand nombre de 
Tyroglyphu$phylloxer(Bj lesquels, fait non encore définitivement 
établi, doivent être considérés comme des ennemis de l'insecte 
destructeur. Une seconde visite fut faite en automne sans plus 
de succès. Le 2 octobre dernier, j'ai procédé à une nouvelle 
vérification , dont le rés]|^ltat n'a pas été réjouissant. Presque 
toutes les vignes américaines et plusieurs d'entre celles de l'Eu- 
rope sont atteintes du phylloxéra. Ces derniers ne sont pas pré- 
cisément nombreux sur les racines, mais ils sont répandus sur 
presque toute la surface de l'enclos de 18 ares, qui est em- 
planté de plusieurs centaines de variétés de cépages, et qui 
forme une des plus belles collections. D'un c6të seulement la 
pièce est avoisinée de vignes, mais par là elle communique 
avec le vignoble de la commune de Plantières. Dans le jardin 
contigu, plusieurs pieds sont déjà atteints. 

« En 1872, la maison Simon a reçu d'EUenwanger et Barry, 
de Rochester, un envoi de 52 variétés de crossettes ; il n'est pas 
vraisemblable que le phylloxéra ait été importé sur ces bou- 
tures. Lors de ma dernière visite], j'ai appris qu'en 1866 déjà 
on avait reçu de Cognac (France) un envoi de plants américains 
enracinés. Ces derniers furent sans nul doute les porteurs de 
l'insecte, qui, depuis plus de dix ans, aurait donc demeuré ici 
à l'état latent. Le fait qu'il ne s'est rendu perceptible qu'aujour- 
d'hui est dû à des causes restées malheureusement inconnues 
jusqu'ici, et qui ne manqueront pas de faire l'objet d'une étude 
approfondie de la part de la Commission internationale. Quant 
à rooi , je crois que les Tyroglyphus et l'hiver dernier, si doux 
et si clément , ont agi en sens contraire. 

c Toutes les vignes de la plantation témoignent d'une vigou- 
reuse végétation, preuve que le phylloxéra ne s'était pas propagé 
jusqu'à présent, qu'il n'a pu exercer une action nuisible, et qu'il 
a vraisemblablement été étouffé par un ennemi. La récente et 

16 
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subite propagation de l'insecte aura en tous cas de funestes 
conséquences; de sorte qu'il importe d'employer le plus tôt 
possible les moyens les plus énergiques pour combattre le fléau. 
€ L'expert délégué de l'Alsace-Lorraine , 
c Oberlin. » 

Â la suite de ce rapport, M. le président de la Lorraine a pris 
immédiatement un arrêté qui interdit de livrer, de recevoir ou 
de propager des vignes ou des plantes provenant de terrains qui 
ont été déclarés infectés du phylloxéra, qui interdit l'expédition 
de phylloxéras vivants , qui demande la déclaration à l'autorité 
pour tous les cas où il y a du phylloxéra dans une vigne ou qu'on 
en soupçonne la présence, même quand la vigne ne vous appar- 
tient pas. 

M. Zûndel fait observer que, quoi qu'on fasse^ le terrible 
puceron gagne tous les jours du terrain. D'après la dernière 
chronique du Journal d'agriculture pratiquej la tache de Mancey, 
dans Sa6ne-et-Loire, limitée naguère à 2 ou 3 hectares, en oc- 
cupe maintenant plus de 50. L'intensité du fléau et la rapidité 
de son développement dans le Maçonnais ne permettent plus de 
conjecturer que la maladie s'affaiblit en s'avançantvers le nord. 
Dans le sud -ouest, le parasite de la vigne envahit progressive- 
ment les grands crûs du Hédoc. Les départements du Gers et 
de la Haute -Garonne, indemnes jusqu'à présent, sont atteints à 
leur tour. ~ Tandis que les viticulteurs du Midi , les premiers 
atteints et les plus maltraités, ne voient le salut que dans l'adop- 
tion des vignes américaines, nous voyons ces vignes américaines 
avoir déjà deux fois apporté le parasite en Alsace-Lorraine, à 
6ollv\riller et à Plantières ; il est vrai que la vigne américaine lo- 
geait le puceron pendant des années et qu'il ne s'est guère pro- 
pagé au dehors. 

M. Kopp , bibliothécaire, communique la liste des imprimés 
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qui ont été adressés ^ la Société depuis la dernière séance. Ce 
sont : 

^° De V emploi de Véther et du chhro forme à la clinique de 
Nancy y par M. Simonin, directeur, de la part de l'auteur. 

2® Le Vétérinaire de la ferme y par MM. Mandel et Zûndel, de 
la part de l'éditeur, M. Haller, de Berne. 

3^ De la perméabilité des roches par l'eau et de la formation des 
sources y par M. Fessenmayer, de Neuf-Brisach , de la part de 
l'auteur. 

i° De la thermométrie chez les animaux domestiques y par 
M. Zûndel, de la part de l'auteur. 

5^ Der Gesundheitszustand dei* Hausthiere im Unter^Elsass im 
Jahr 1876-77. Rapport officiel de M. Zûndel. 

6^ Die Nothwendigkeit eines Viehseuchengesetzes fur das deutsche 
Reich, de la part de M. Schell, de Bonn. 

70 Le Jardin fruitier du Muséumy livr. 128 et 129, de la part 
du ministre de l'agriculture de France. 

S"» Mémoires de l'Académie de Stanislas. T. IX. 

9^ Répertoire des travaux de la Société de statistique de Mar- 
seille. 1876. 

10^ Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse; septem- 
bre, octobre et novembre 1877. 

11« Annales de la Société d'émulation de l'Ain. Juillet-sep- 
tembre 1877. 

12» Ohio-agricultural Report. 1875. i vol. 

130 Bulletin agricole du Puy-de-Dôme, 1877. N»» 5 et 6. 

14» Elsàssische Rienenzuchter. N»» 7, 8 et 9. 

15^ Landwirthschaftliche Zeitschrift fur Ehass - Lothringen, 
noM à 21. 

16«> Nord-Est agncole, de M. Ballet. N»» 39 à 45. 

17» Le Bulletin de l'Association scientifique de France. 
No« 509 à 522. 

18« Le Journal d'agriculture pratique de M. Lecouteux. N»» 31 
à 44. 
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IQ") Le Journal i'agricuUure de M. Barra^J. N«» 434 à 447. 

iO° Wochenbhtt de Hohenheim. 

210 Schweizerische kndivirthêchaftUche Zeitschrift. N»» 7 à 10. 

22^ Le Sçhrei]b^ und Hulfs^Kalender fur die schweizerischen 
Landwirtii^e und Bauem^ par A. v. Fellenberg-Ziegler et F. Rô« 
diger, de la part de M. de Tûrckheim. 

A propos de ce dernier calendrier, M. de Tûrckheim fait 
savoir qu'il a reçu un certain nombre d'exemplaires à mettre à 
la disposition des membres de la Société pour la somme de 
2 francs. 

Après l'almanach vient un agenda déjà disposé pour la 
comptabilité de chaque jour, puis des registres pour inscrire le 
lait produit et utilisé, les dépenses en engrais et semences, les 
récoltes des divers champs, le rendement de ces récoltes, les 
changements survenus dans les réserves, ceux qui arrivent à 
retable, les achats, les ventes, etc. Viennent ensuite des tableaux 
sur les poids et mesures de la Suisse, sur la quantitéde semences 
nécessaire pour une surface donnée, des receltes pour faire des 
prairies naturelles ou artificielles , des détails sur la végétation 
de diverses graines, des tableaux sur le rendement des diverses 
semences, sur la valeur numérique de la main-d'œuvre et des 
divers travaux^ sur la valeur de la nourriture des hommes et des 
animaux, sur les rations nécessaires. Après une étude pour 
reconnaître l'âge d^s animaux, viennent les tableaux de la durée 
des chaleurs, de la gestation , de la lactation et de l'incubation 
chez nos divers animaux; les tableaux pour juger du poids et de 
l'état d'engraissement des bêtes bovines. Citons encore la table 
des cas réputés redhibitoires dans le commerce des animaux 
dans les différents pays de l'Europe ; une table sur la quantité 
de substances minérales que chaque plante enlève au sol ; plus 
loin, les moyens de doser les principes essentiels (alcool du vin, 
fécule de la pomme de terre, principes du lait, etc ), une autre 



Digitized by VnOO^ IC 



- 233 — 

sur la richesse et la composition des engrais, sur leur prix; des 
renseignements tort utiles sur les dimensions à donner aux di- 
vers bâtiments de la ferme (étables, fumiers, granges, etc.) , sur 
la valeur des combustibles, sur la profondeur à donner aux 
tuyaux de drainage; divers renseignements météorologiques, 
d'autres sur la valeur des monnaies, des poids et mesures dans 
les différents pays, sur l'estimation des forces motrices ; divers 
renseignements sur les calculs financiers, les tarifs des postes et 
télégraphes, et enfin la date des principales foires de Suisse et 
de l'étranger. Si l'on ajoute que tous ces précieux renseigne- 
ments sont donnés par les personnes les plus compétentes, 
l'on comprendra que le calendrier en question constitue un livre 
très-utile, le vade-mecum de tout cultivateur intelligent^ non- 
seulement pour la Suisse, mais pour tous les pays et pniticulië- 
rement l'Alsace- Lorraine. 

M. Zûndel fait observer qu'un calendrier à peu près du même 
genre, moins complet cependant, vient d'être publié pour l'Al- 
sace-Lorraine par M. le D»* Vogel, avec le concours de MM. de 
Bulach, Fechl, Flaxiand, Fiedier, Goethe, Herrberg, Pasquay et 
Zûndel. 

M. de Tûrckheim lit la note suivante sur l'application des en- 
grais pour prés en automne : 

ce Messieurs, 

ce Les lois de la chimie agricole nous apprennent que les ra- 
cines des plantes absorbent presque immédiatement, dans la 
période de la végétation, les matières nutritives, soit organiques, 
soit minérales, qui leur sont offertes soit par la terre elle-même, 
soit par les engrais qu'on leur donne. 

« Aussi voyons- nous l'agriculteur intelligent répandre et en- 
terrer son fumier le plus près possible du moment des semailles 
et des plantations, et ne pas attendre, après l'avoir conduit sur 
son champ, que la pluie soit venue laver cette précieuse denrée 
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et transporter au loin, sans aucun profit pour lui, les éléments 
fertilisants, presque tous très-solubles, qu'elle contient. 

« Certains engrais minéraux que nous achetons dans le com- 
merce contiennent, comme vous le savez, Tun des plus précieux 
de ces éléments, Yacide phosphoriquey dans un état de solubilité 
très- variable. Quelques-uns d'entre eux sont donc destinés à agir 
à la longue, au bout de plusieurs mois, quelquefois de plusieurs 
années; mais le fumier de ferme — je parle d'un bon fumier 
bien préparé, bien arrosé de purin — qui contient tous les élé- 
ments qu'il faut aux plantes, agit immédiatement , soit physi- 
quement, soit chimiquement. Aussi ne peut-il pas y avoir de 
discussion sur l'époque de son emploi. Il est donné au champ 
et enterré ou non, avant les semailles d'automne ou avant les 
plantations du printemps ou de l'été. Aux prairies ou aux vignes, 
où une certaine végétation souterraine continue toujours, il est 
donné avec raison à la fin de l'automne ou dans le courant de 
l'hiver. L'agriculteur se règle là tout naturellement sur le temps 
dont il dispose, lui et ses attelages, ainsi que sur les provisions 
existantes de son fumier d'étable à tel moment donné. 

« Il évitera, bien entendu, de sortir le fumier au moment des 
grandes pluies, par la même raison indiquée plus haut, ni pen- 
dant une période de sécheresse persistante , alors qu'il se brû- 
lerait, tandis que tout l'ammoniaque se perdrait dans l'air, 
puisque l'un des principaux agents et véhicules de la nature , 
l'eau ou l'humidité, ne serait pas là pour le conduire aux racines 
des plantes. 

c II en est un peu autrement pour les engrais chimiques ou 
minéraux , et la question que je voudrais étudier aujourd'hui 
avec vous , Messieurs , c'est celle de l'époque la plus favorable 
pour leur application, soit aux terres arables, mais surtout aux 
prés. Car pour les champs labourés nous savons, je le répète, 
que tous les éléments indispensables à la nutrition des plantes 
sont presque immédiatement assimilés et élaborés par leurs ra- 
cines. Parmi eux , il en est qui s'assimilent plus ou moins vite : 
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les sels ammoniacaux , la potasse et l'acide phosphorique s'as- 
similent très-rapidement, grâce à la remarquable facilité d'ab- 
sorption que le sol lui-même a pour ces matières , et nous sa- 
vons que ce sont les plus indispensables à la plupart des 
plantes. La chaux , la magnésie, la soude, les acides sulfurique 
et chlorhjdrique ne viennent qu'en seconde ligne pour la rapi- 
dite d'assimilation, et pour leur utilité ils n'occupent aussi que 
le second rang. 

« On est donc conduit à penser que pour les terres arables il 
y a intérêt à ne donner les engrais minéraux et même organi- 
ques (les guanos par exemple) que peu avant les semailles , et 
même pendant la végétation elle-même, si c'est possible; je 
citerai les trèfles, la luzerne et les céréales d'été. On évitera na- 
turellement, en semant ces engrais au printemps ou au com- 
mencement de l'été, qu'une bonne partie de leurs éléments 
indispensables ne soient entraînés par les grandes pluies , soit 
dans les profondeurs du sous-sol, soit au loin par simple en- 
traînement. 

m Restent donc les prairies, dont la végétation semble arrêtée 
en hiver, quand toute végétation paraît l'être. Je dis à dessein : 
«semble arrêtée», car vous savez comme moi, Messieurs, que 
si la nature est engourdie à cette époque, elle n'est pas absolu- 
ment inactive, et qu'un travail latent se fait souterrainement. 
Aussi est^on tenté de choisir l'arrière-saison pour répandre des 
engrais minéraux et même organiques sur les prés, comme cela 
se fait pour le fumier de ferme, et plusieurs raisons viennent 
confirmer l'utilité et l'efficacité de cette pratique. 

« D'abord on a mieux le temps à ce moment-là de se livrer à 
ce travail ; les céréales d'hiver sont semées , les pommes de 
terre et les betteraves sont arrachées , la vendange est faite ; 
c'est le dernier travail que l'agriculteur peut faire , après ses 
labeurs d'automne, avant que la neige ou les gelées viennent 
le surprendre. Ensuite, c'est à ce moment que, dans la plupart 
des cas, commence la saison humide, et celle-ci concourt alors 



Digitized by 



Googk 



~ 236 - 

à amener dans la couche végétale les principes nutritifs des 
engrais. Je pourrais citer d'autres raisons encore, mais il y a 
une objection qui semble gra?e, et c'est celle-là précisément qui 
forme le fond de mon sujet. 

«Les engrais minéraux, qui pour la plupart sont puhéru- 
4ents, superphosphates, poudres d'os, sels de Stassfurlh, etc., ne 
risquentHh pas d'être entraînés par les premières pluies de Var^ 
rière-saisony ou tout au moins de voir leurs éléments constitu- 
tifs les plus indispensables descendre dans le sous-sol , grâce 
à rhamidité persistante, sans profit pour la végétation qui com- 
mencera au printemps? 

f J'ai discuté longuement cette objection avec mon fournis- 
seur d'engrais pour prés; car n'est-il pas yrai, Messieurs, 
^'après la belle fenaison qui a été faite partout cette année, 
on pouvait bien se demander si 250 kilos de kaliphosphate, par 
exemple, appliqués aux prés en novembre 1876, avaient produit 
le moindre effet utile^ alors qu'un pré situé à côté, et qui n'avait 
rien reçu du tout, a donné tout autant d'herbe que son voisin. 
Combien ^i'entre nous ont pu faire cette observation cette an- 
née? combien d'autres ont peut-être regretté amèrement l'ar- 
gent dépensé en automne pour l'engrais de leurs prés? 

« Eh I sans doute, avec un hiver aussi doux et aussi pluvieux 
que celui de 1876 à 1877, mais qu'on ne pouvait pas, dans 
l'état de la science actuelle, prévoir d'une façon certaine, on 
devait faire une belle année de fourrages, et une partie de 
l'engrais donné en automne a pu être entraînée par les pluies ôq 
s'infiltrer dans le sous-sol. Mais ceux qui pensent que t<mt l'en- 
grais donné à ce moment-là l'a été en pure perte, puisque les 
conditions ont été des plus favorables sans engrais y sont dans 
une profonde erreur. Ils oublient deux choses en ef(et : d'abord 
que l'engrais n'agit pas pour le présent seulement, mais aussi 
pour l'avenir; et ensuite que cet engrais ne fait que restituer à 
la terre les matières utiles à la végétation des plantes que les 
récoltes lui ont enlevées et lui enlèveront encore. Plus donc 
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cette végétation a élé forte l'été dernier, par exemple , plus 
il y a eu de matières exportées, et plus les engrais d'automne, 
balançant par avance cette exportation de matières utiles , ont 
été à leur place sur nos prés. 

« Mais il y a mieux encore. La très-grande affinité du sol pour 
les trois facteurs principaux de la nutrition de la plupart des 
plantes, l'azote, l'acide phosphorique et la potasse, fait qu'il 
absorbe très^rapidement^ nous ne saurions assez le répéter, ces 
éléments principaux des bons engrais pour prés, malgré les 
pluies qui peuvent survenir, et qui n'entratnent à vrai dire que 
ce qu'un sol sursaturé de ces éléments n'en peut pas retenir; 
et ces sols^là, vous le savez. Messieurs, sont infiniment rares. 

« Un des engrais les plus recommandâmes à mon avis, pour 
les prés, est un kaliphosphate^ qui dose : 

12.6 p. 100 d'acide phosphorique; 
26.6 » de potasse ; 
2. » d'azote ou matières animales. 

«Je le tire d'une fabrique d'engrais de la Lorraine alle- 
mande, et il me coûte 29 fr. les 100 kil. Gomme 500 kil. de 
foin renferment environ 2 2/3 kil. d'acide phosphorique et 
8 1/8 kil. de potasse, c'est que 100 kil. dudit engrais doivent 
produire une plus-value de 1850 à 2400 kil. de foin, et comme 
j'en répands 500 kil. par hectare, je dois donc avoir une plus- 
value de 4625 à 6000 kil. de foin sur cette même surface , 
c'est-à-dire que, pour une dépense supplémentaire de 29 fr. 
par hectare faite en automne , j'obtiens l'été suivant une recette 
supplémentaire évaluée au bas mot à 200 fr. ' (en comptant le 



1 Quand les prës sont irrigables par une eau vraiment forti- 
fiante» et que le sol contient suffisamment de potasse, on pourra» au 
lieu de 260 kilog. kcUiphosphate, mettre 200 kilog. superphosphate coû- 
tant seulement 13 francs 75 cent, les 100 kilog. ; mais il sera bon, 
en tout état de cause, de mettre du plâtre au printemps suivant. 

2 Je dois ajouter que nous donnons cet engrais à la même sur- 
face de prës, tous les quatre ans une fois, par rotation de quatre 
années par conséquent, en intercalant une fois dans les quatre ans un 
bon compost de terreau, d*herbes et de chaux. 
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foin à 2 fr. les 50 kil.), el si ce n'est pas en 1877, ce sera ea 
1878. On conviendra que c'est de l'argent placé à gros intérêts. 

«Eh bien ! ces résultats, on ne les obtiendrait peut-être pas 
en répandant l'engrais au printemps seulement; on risquerait 
en tout cas de ne pas les obtenir avec des printemps secs et 
froids comme ceux que nous avons eus en Alsace successivement 
depuis quelques années, et qui ont donné, malgré les engrais 
répandus en mars ou avril, les déplorables fenaisons de 1875 
et de 1876. 

c Une autre raison , enfin , pour donner aux prés l'engrais en 
automne plutôt qu'au printemps, c'est, outre la disponibilité 
plus grande du personnel et des attelages, le danger qu'on 
court de brûler les premières pousses si tendres et si sensibles 
du printemps, et la nécessité de préparer de longue main la 
régénération àes espèces de graminées dont doit se composer un 
bon pré. Tout le monde sait combien des engrais, à base de 
potasse surtout, ainsi que les cendres de bois, peuvent modi- 
fier la nature d'un pré et y faire pousser les meilleures espèces 
d'herbes, tous les trèfles par exemple. 

«Je crois donc pouvoir affirmer que tous les vrais engrais, 
appliqués aux prés en automne, préparent de longue main, mais 
plus sûrement qu'au printemps, cette régénération des espèces 
et cette augmentation du rendement des prés, auxquelles un 
bon praticulteur doit vouer tous ses soins, toute son attention. 
L'hiver, malgré toute son inclémence, favorise plutôt qu'il 
ne les gêne ces réactions du grand laboratoire souterrain , tant 
il est vrai qu'il n'est rien dans les forces de la nature qui n'ait 
son but prévu, même si notre intelligence bornée n'en saisit pas 
toujours la sage et admirable économie. » 

M. Pasquay demande à faire quelques observations sur l'inté- 
ressante question traitée par H. daTOrckheim. D'abord, il croit 
que l'engrais recommandé par M. de TOrckheim revient trop 
cher; son prix dépasse de presque 30 p. 100 celui qu'on paie- 
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d'acheter en Lorraine Tengrais phosphato-potassique tout fait, 
il vaudrait mieux acheter des sels de Stassfurth , du phosphate 
précipité des fabriques de gélatine, du sulfate d'ammoniaque, 
et mêler tout cela soi-même dans les proportions que Ton croit 
convenables. Quant à la question principale soulevée par M. de 
Tûrckheim , s'il faut répandre l'engrais en automne ou au prin- 
temps, il croit que la règle est bien simple : il faut répandre les 
engrais solubles au printemps seulement, les engrais peu solu- 
bles en automne; l'azote, il faut toujours le donner au prin- 
temps, autrement on risquerait de le voir s'évaporer. Une fois ' 
que les prés seront bien saturés d'engrais, il suffira en général 
de ne les mettre qu'au printemps. 

M. de Tiirckheim, répondant aux observations de H. Pas- 
quay, dit que s'il paie ses engrais un peu cher, il en a au moins 
le dosage garanti par un fabricant qu'il connaît , ce qui ne lui 
arrive pas pour les engrais achetés de première main ; il n'a pas 
non plus les ennuis du mélange; ce sont donc des conditions 
exceptionnelles qui lui font préférer le mélange tout fait. Il ne 
croit pas qu'en répandant les engrais en automne, il y ait 
tant de principes utiles entraînés ; il ne croit surtout pas à 
l'évaporation de l'azote, qui dans les engrais est toujours fixé et 
se trouve sous forme de nitrate ou de sel ammoniacal ; il croit 
que les engrais appliqués en automne agissent lentement, don- 
nent plus de vigueur aux plantes, surtout à la souche, d'où 
sortira alors, au printemps, une puissante végétation. 

M. Pasquay dit que la déperdition de l'azote sous forme 
d'ammoniaque ou d'acide nitrique est admise par tous les 
chimistes, et elle s'observe trop souvent dans la pratique. 

M. Musculus pense que l'azote sous forme de sel ammoniacal 
ou de nitrate ne se perdra jamais par l'air; c'est l'azote des ma- 
tières organiques qui se perd de cette façon, si Ton n'ajoute 
pas à l'engrais un principe fixateur. C'est à tort qu'on craint 
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l'entraînement des engrais par l'eau; Liebig a déjà proayé que 
les sels sont retenus par le sol arable où ils sont fixés comme 
par une espèce de mordant ; l'eau qui passe par un filtre de terre 
ou par les tuyaux de drainage laisse ses sels qui ne sont donc 
perdus qu'en cas d'inondation ou de terraiû par trop perméable. 

H. Wœhrlin est d'avis que» puisque dans les matières orgaoi* 
ques l'azote se trouve le plus . spuvjçnt sous forme de principe 
albuminoïde, lequel se décompose assez lentement, il faut, 
lorsqu'on donne l'azote sous foro^ de matières organiques > 
répandre l'engrais déjà en automne. 

M. Pasquay dit que les engrais azoté^ po^^sent très-vite à la 
végétation ; si on les répand en automne, ils produiront en pure 
perte un fort développement de gazon; lé gazon ainsi produit 
sera détruit par le froid; répandu trop tôt au printemps, l'en- 
grais azoté poussera encore à la végétation, et l'on risque de 
voir l'herbe souffrir des premières gelées. L'engrais azoté, 
d'après cela, ne doit être donné qu'au moment où la végétation 
commence naturellement, afin d'aiiler et d'achever celle-ci. 
L'action des engrais azotés est tellement forte, qu'il faut avoir 
éoin de mêler ceux-ci à une matière inerte, à de la sciure de 
bois, du terreau; autrement on brûlerait les plantes. 

M. de TQrckheim croit les observations de M. Pasquay très- 
importantes pour les champs, mais d'une application moins 
directe pour les prés, où l'on ne donne que peu d'azote, et 
surtout les éléments phosphate et potasse; l'engrais appliqué 
en automne fait disparaître les mauvaises espèces, tandis que la 
flore d'un pré ne pourrait plus se changer au printemps. 

M. Wagner croit devoir faire observer qu'il y a différents nu- 
méros de sel de Stassfurth, qu'il y en a de très-solubles, d'autres 
qui le sont fort peu ; c'est aux derniers qu'il faudrait donner 
la préférence pour les engrais d'un pré. 
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H. Zûndel lit le rapport suivant sur le concours organisé à 
Fribourg par la Société d'agriculture de la Suisse romande : 

«Messieurs, 

c Au mois d'août dernier, la Société d'agriculture de la 
Suisse romande a adressé à notre Société la très-gracieuse 
invitation de vouloir bien nous faire représenter par notre pré- 
sident ou un délégué à l'Exposition agricole qu'elle organibait 
à Fribourg pour le 17 au 24 septembre, Exposition à laquelle , 
la Suisse entière devait prendre part, et où une somme d'environ 
60,000 fr. devait être affectée aux primes. Ce devait être la 
deuxième grande Exposition agricole de la Confédération, et 
elle devait être à la Suisse française ce qu'avait été le concours 
de Weinfelden, en 1873, pour la Suisse allemande. 

c Votre. président ne pouvant accepter pour lui-même l'invi- 
tation, le bureau voulut bien me désigner comme le délégué de 
la Société. C'est sous ce titre que je me présentai à Fribourg, 
où je fus reçu bien cordialement par les membres du comité 
comme aussi par les commissaires spéciaux. Ces messieurs me 
facilitèrent l'entrée du concours, me permirent de visiter l'Ex- 
position alors qu'elle n'était pas encore ouverte au public et 
que les jurys opéraient encore. L'hospitalité a toujours été fort 
en honneur chez nos bons voisins de la Suisse, et je suis heu- 
reux, Messieurs, de pouvoir manifester ici mes remercîments 
pour l'accueil sympathique dont j'ai été l'objet. 

c La fête agricole avait attiré vers l'antique cité de Fribourg 
un grand nombre d'étrangers et surtout une foule innombrable 
de confédérés ; chaque train amenait des flots pressés de visi- 
teurs; les hôtels regorgeaient de monde. Les Suisses, toujours 
prêts à courir aux fêtes populaires de tir, de gymnastique ou de 
chant, ne fréquentent pas avec moins d'ardeur les fêtes tout 
aussi pacifiques que célèbrent l'agriculture et l'élève du bétail, 
ces deux mamelles des nations. La ville elle-même s'était 
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mise en frais : drapeaux de toutes les couleurs , guirlandes de 
fleurs, arcs de triomphe, rien ne manquait à la fête; le temps 
même esl resté clément. 

cLa vaste enceinte de l'Exposition occupait toute l'esplanade, 
dite des Places, située près de la gare; à droite était le bétail, 
couvrant une enceinte quasi triangulaire d'environ 750 ares de 
surface, et logé dans des constructions élégantes et rustiques; 
à gauche étaient les machines et les produits agricoles, formant 
un quadrilatère allongé d'environ 70 ares de surface, divisé 
lui-même en plusieurs halles. De cette esplanade le regard 
plonge sur la profonde vallée que s'est creusée la Sarine; on 
embrasse d'un coup d'œil la ville avec ses anciennes tours , sa 
cathédrale, ses deux ponts hardiment suspendus sur l'abime, et 
sur la droite le nouveau barrage, avec sa cascade et son lac 
vert d'émeraude; au fond se dresse le panorama des Alpes. 
Entre les deux parties principales de l'Exposition a été con- 
struite une immense cantine , où il y a place pour huit cents 
couverts, où il y a cave, cuisine et office; c'est là qu'on frater- 
nise sur les autels de Bacchus et de Gérés, qu'on entend divers 
concerts; c'est là aussi qu'on admire chaque soir l'éclairage 
fait par un foyer électrique, lequel éclaire complètement la vaste 
salle et y verse des torrents de lumière tellement intense, que 
la bougie ne parait plus qu'une veilleuse et que le bec de gaz, 
par sa flamme jaune et rouge, presque fuligineuse, ressemble à 
un vieux réverbère du dernier siècle^. Un autre foyer de lu- 
mière électrique, placé au haut d'un grand mât, éclairait la 
vaste enceinte du bétail , et les animaux regardaient avec une 
sorte d'étonnement ce nouveau soleil , la foudre que les Promé- 
thées modernes ont ravie à Jupiter pour en éclairer les nuits. 
Les machines Gramme, qui produisaient ces feux, sortent des 

* On a ëvaluë la puissance photomëtrique des deux lampes ëlec- 
tri^ues de la salle comme équivalant à cent becs de gaz; la lumière 
n'était pas fatigante, et on pouvait lire dans le dernier coin un journal 
imprime en petits caractères. 
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ateliers de MH. Heilmann-Ducommun et Steinlen, de Mulhouse. 
Seulement, au lieu de machines à vapeur pour les faire mar-- 
cher, H. Bugnon utilise de petites et ingénieuses machines hy- 
drauliques , où l'eau , sous une forte pression , par un jeu de 
tiroirs, fait mouvoir les pistons. Cette eau elle-même est lan- 
cée par des pompes puissantes depuis le barrage de la Sarine 
jusque dans un réservoir au - dessus de la ville. C'est donc 
l'eau du torrent que du fond de la vallée on fait monter au 
haut de la ville pour être distribuée aux habitants, qui a été 
chargée de l'éclairage de l'Exposition. Le jour n'est pas éloi- 
gné peut-être où le gaz fera place à ce nouveau luminaire, et 
qu'aux réservoirs d'eau on ne demandera plus seulement l'onde 
fraîche, mais où l'on fera de celle*ci une source de force et de 
lumière. 

« Avant d'entrer à l'Exposition, arrêtons-nous encore un mo^ 
ment sur la place qui y mène. Là, à l'angle du square, on vient 
d'élever un monument en marbre noir; c'est une colonne mé- 
téorologique comme il en existe maintenant dans toutes les 
villes de la Suisse, où le public peut à tout moment consulter le 
baromètre, le thermomètre et l'hygromètre, où il trouve des 
renseignements intéressants sous le point de vue météorolo- 
gique ou géographique. Aujourd'hui que la science météorolo- 
gique n'est plus un vain mot, qu'on commence à avoir quelques 
bases pour la prévision du lemps, qu'on comprend l'impor- 
tance du temps probable sur les divers travaux que l'homme 
doit entreprendre, aujourd'hui que presque tout le monde sait 
se servir d'un baromètre ou d'un thermomètre, il importe de 
mettre le plus possible ces instruments à la portée du public. 
L'idée m'est venue dès lors, Messieurs, que notre Société ferait 
peut-être bien aussi d'imiter notre sœur, la Société des Amis 
des sciences de Fribourg, et de doter notre ville de Strasbourg 
d'une de ces colonnes météorologiques, laquelle décorerait uti- 
lement l'une ou l'autre de nos places publiques. 

« Mais il est temps d'entrer à l'Exposition, et, suivant mes 
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goûts, je vais commencer par Texpositipu du bétail; c'est d'ail- 
leurs le plus bel ornement du concours. 

cJe serai court pour ce qui touche Tespëce chevaline; quoi- 
qu'il y ait 43 étalons et l!20 juments inscrits au programme, 
nous devons reconnaître de suite que la Suisse n'est pas encore 
le pays où il faut chercher des chevaux; elle ne produit qu'un 
nombre restreint de solipèdes, et si l'on excepte le Nassau, c'est 
bien le pays qui compte le moins de ces animaux (40 pour 
1000 habitants et 2,55 par kilomètre carré). Les chevaux 
suisses sont cependant assez bons et surtout vigoureux , grâce 
aux faciles occasions que trouvent les jeunes chevaux pour pâtu- 
rer. Le cheval de Schwytz est bon trotteur, souvent un peu 
long de reins, facilement ensellé, toujours trop haut de mem- 
bres; le cheval bernois, surtout celui d'Erlenbach, ordinaire- 
ment d'un beau noir zain , à conformation élégante et quasi- 
espagnole , pèche également par ses membres un peu grêles, 
par une épaule courte et droite, un sabot large et lourd; il 
billarde beaucoup et fait, en trottant, des mouvements inutiles 
qui l'empêchent d'avancer; le cheval des Franches-Montagnes, 
encore dit de Delémont, est un peu plus solide de membres, 
mais alors plus commun du corps. Dans les dix dernières aa- 
nées, avec le concours des gouvernements , tant cantonaux que 
fédéraux, on a amélioré ces chevaux, on a donné un peu plus 
de fond, plus de sang, même parfois un excès de cette subtile 
puissance. 11 nous a semblé que quelques-uns des sujets amé- 
liorés sont restés ficelles, et q^e surtout les défauts graves des 
membres n'ont pas été corrigés. Le dessus du cheval suisse 
n'avait besoin de correction que vers les reins et la croupe, et 
c'est à corriger le dessous qu'il aurait surtout fallu viser; c'est 
du moins le souvenir qui ijous reste du concours hippique 
d'Âarau de 1867. Il aurait alors fallu introduire l'étalon ra- 
massé et bien étoffé, qui joint la masse à Ténergie et qui n'a 
pas besoin d'être commun pour cela. 11 me semble que les 
personnes qui s'occupent de L'amélioration chevaline en Suisse 
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donnent trop vers le parti militaire; elles ont épousé rancienne 
croyance que chaque pays doit suffire à la défense nationale et 
produire le cheval de guerre; cette croyance, à laquelle les 
événements de 1870 semblaient devoir donner raison, n'est ce- 
pendant pas la réelle: d'une part , l'on trouve toujours à l'étran- 
ger, et à moindre prix, le cheval qui convient à l'armée; d'au- 
Ire part, te cheval bien réussi pour l'agriculteur, qui , par un 
peu de sang, a reçu l'énergie sans laquelle un cheval n'est plust 
digne de son nom, forme toujours, en cas de besoin, un cheval 
propre à soutenir une campagne. 

cLa Belgique qui, quoique pays neutre, croit, comme la 
Suisse, être obligée de se montrer puissance militaire de pre- 
mier ordre , sait aujourd'hui demander ses chevaux d'armes à 
l'Irlande ou à l'Ecosse. La Suisse dès lors ferait bien aussi de 
faire un cheval plus approprié à ses conditions culturales, et de 
faire le cheval de trait léger. Tout pays qui produit de bon bé- 
tail peut aussi faire de bon cheval , mais il faut faire le cheval 
qui réponde au climat et au régime qu'on peut lui offrir. Si j'ai 
un peu insisté sur la production hippique de la Suisse, c'est cfue, 
dans cfcs derniers temps, dans le Haut- Rhin, on a pensé em- 
prunter au Jura suisse ses reproducteurs féminins; c'eût été 
une faute grave; on aurait introduit des femelles qui ne sont 
nullement supérieures à celles que l'Âlsace-Lorraine produit, et 
qu'on aurait payées plus cher. 

« Si la Suisse, dans sa production chevaline, n'est aucune- 
ment digne d'envie pour nous et ne peut servir de modèle k 
nos cultivateurs , il n'en est pas de même de l'espèce bovine, 
laquelle constitue la vraie richesse de ce beau pays , et pour 
laquelle l'étranger restera encore longtemps le tributaire. Hal^ 
gré ce qu'on a dit et écrit, le bétail de la Suisse a une supério- 
rité marquée sur le bétail de la plupart des pays du conti- 
nent^ et si les Suisses persévèrent à produire dans toute leur 
pureté les deux grandes races que leur pays produit, s'ils les 
améliorent de plus en plus par une judicieuse sélection, ce sera 

i7 
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ce pays privilégié qu'an grand nombre de contrées 
îmander leurs reproducteurs de choix. Je n'ai pu, 

en visitant la Suisse, m'empêcber de comparer ce 
!Iormandie, à ce riche pays que j'ai aussi visité ces 
ours, et que je considère comme presque exclusive- 
re à fournir à tous les pays peu privilégiés les repro- 
duisis de l'espèce chevaline. La Normandie, Mes- 

je ne saurais vous dire scientifiquement le pourquoi, 
vilement le cheval qui donne à la fois l'étoffe et le 
Suisse de même , et je ne fais pas encore de distinc- 
ice, fournit également Taméliorateur pour le lait et 
lucherie, voire même pour le travail, 
irlé de deux races principales de la Suisse; il est 
\ je les définisse un peu: tracez une ligne de l'ex- 
cidentale du lac de Constance, qui, passant près du 
lard , va à Teitrémité orientale du lac Léman ; vous 
lissé la ligne de partage des deux races qui constituent 
li le bétail de la Suisse et qui , quant au nombre , 
1 près égales de l'un et de l'autre c6té. A l'est, vous 
tail gris, dont la robe unicolore varie du gris argentin 
resque noir, dont la tête au chignon saillant, à bases 
I rai^rochées , est droite , avec front plat et allongé ; 
( hrachyceros de M. Rutimeyer, plus particuliërea»ent 
is le nom de Schwytz. A l'ouest, vous avez le bétail 
i bigarré , à robe ronge , froment ou noire, avec de 
hes blanches sur les diverses parties du corps; c'est 

ou fribourgeois f dont la souche s'est étendue chez 
Isace et dans le midi de l'Allemagne ; ici le front est 
t, bombé et saillant, surtout vers les cornes, qui sont 
icées à leur base; c'est le bos frontosus de M. Ruti- 

point de vue alsacien, j'ai une préférence marquée 
Lail tacheté de l'ouest, je ne puis cependant, en Suisse, 
Ire d'admirer les formes sveltes et mieux définies du 
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béiâil Schwjtz; on dirait que les larges taches blanches du ber- 
nois, par un effet d'optique que je ne m'explique pas, mais que 
je retrouve dans les balzanes du cheval, font moins bien ressor- 
tir les formes peut-être tout aussi bien arrondies de l'animal; 
le Schwytz plaît dans sa maigreur relative; au bernois il la ut 
toujours un peu d'embonpoint. Ce qui domine dans la petite 
bête grise, ce sont, à côté de ses signes éminemment laitiers, 
une plus grande uniformité dans le type, au point que les diffé- 
rences individuelles sont assez difficiles à saisir. Dans le grand 
bétail tacheté, au contraire, où il y a plus d'appropriation au 
travail, et surtout de quoi faire bientôt une bonne bête de bou- 
cherie, il y a des différences sensibles dans la longueur du dos 
des divers individus, dans la conformation de la croupe et de 
la culotte, dans les dimensions de la poitrine et surtout les dé- 
tails de la tête. La sélection aura bien plus à faire dans le bé- 
tail tacheté que chez le bétail gris. 

c Le nombre des bêtes bovines exposées était considérable, 
et le catalogue annonçait : 

84 taureaux de la race grise. 
91 vaches — 

85 génisses — 
Soit 260 bêtes de l'Est. 

166 taureaux de la race tachetée. 
218 vaches — 

185 génisses — 
Soit 569 bêtes de l'Ouest. 

3 taureaux de races étrangères ou croisées. 
7 vaches — 

2 génisses — 

Soit 12 bêles étrangères 

ou un total de 841 pièces, où le bétail tacheté, par cela même 
que l'Exposition était au centre de sa production , formait lar« 
gement les deux tiers. 
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«Le bétail gris exposé était formé par les plus beaux exem- 
plaires des cantons de Saint-Gall, Zurich, Lucerne et Schwytz ; 
dans ces races le commerce ne recherche pas la masse , et ce 
que l'on demande surtout, c'est la bonne et belle laitière; c'est 
ainsi qu'elle s'exporte pour le midi de la France et surtout 
pour l'Italie. Souvent la petite bête du Toggenbourg est préfé- 
rée y et son prix moyen est aujourd'hui d'environ 850 fr. Oa 
produit bien aussi par-ci par^là des animaux ayant de la taille , 
mais il m'a semblé qu'en ces cas l'harmonie de la bête en 
souffre quelque peu. On m'a assuré que c'est dans les parties 
de la Suisse orientale, où l'on cherche à faire des bêtes de tra- 
vail, qu'on produit surtout abondamment les bœuvones, les 
bêtes à organes sexuels atrophiés, les hermaphrodites. 

« Le bétail tacheté est plus important pour nous ; c'est à cette 
race qu'on demande les reproducteurs de l'Alsace ; c'est elle 
qui peuple d'excellentes femelles nos étables de luxe et de nour- 
risseurs. Ce qui frappe tout d'abord le spectateur, c'est la dif- 
férence de couleur entre le bétail des cantons de Fribourg et 
de Vaud, et celui des cantons de Berne , de Soleure, d'Argovie 
et de Bâle. Tandis que dans le premier c'est le pie-noir qui 
domine, dans le dernier on ne trouve que le pie-rouge et sur- 
tout le pie-froment. 

€ La discussion est forte, et elle a manqué d'être bien vive à 
Fribourg, entre les éleveurs, pour savoir laquelle des deux robes, 
de la noire ou de la rouge, mérite la préférence. Pour notre 
compte particulier, nous devons reconnaître que les bêtes ex^ 
posées à robe rouge ou froment étaient en majeure partie supé- 
rieures aux bêtes à robe noire; c'est que les premières ve- 
naient des vallées du canton de Berne, où le bétail est mieux 
soigné, tandis que les secondes venaient du pays de Fribourg, 
où l'on ne s'occupe encore que peu de sélection. Si maintenant 
nous considérons que les éleveurs soigneux des cantons de Fri- 
bourg ou de Vaud ne tiennent que peu de compte de la robe ^ 
qu'ils achètent volontiers des reproducteurs à couleur rouge ou 
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jaune, nous sommes presque disposé à admettre que chez les 
autres c'est plutôt affaire de mode ou d'habitude, un amour 
religieux du noir; nous avons constaté d'ailleurs que le bétail 
noir a ordinairement ta peau plus dure , la fibre musculaire 
plus dense, une plus forte ossature , moins de dispositions à 
l'engraissement, en un mot moins de ce lympbatisme qu'on 
aime aujourd'hui chez la bête bovine. Chez nous aussi , dans 
certains cantons, certaines localités , on donne la préférence au 
bétail pie-noir, et les cultivateurs ne savent vous en dire le 
pourquoi ; nous avons cependant remarqué que le bétail pie- 
noir se fatigue plus vite en été , sa robe absorbe les rayons de 
calorique, comme aussi elle attire plus facilement les mouches. 

c Avec tous les connaisseurs qu'avait attirés le concours de 
Fribourg, et il en était venu de bien loin, de France, de Belgi- 
que, d'Autriche, de Bavière, d'Italie, nous avons constaté l'amé^ 
lioration sensible dont la bête du Simmenthal, comme aussi 
celle de quelques vallées voisines, a été l'objet dans les dernières 
années. L'amélioration n'est pas générale dans la race, mais 
elle est extraordinaire dans certains sujets de choix produits 
par une sélection judicieuse. 

€ Le dos, sur beaucoup de sujets, s'est sensiblement allongé 
et élargi ; l'épaule, moins plaquée, couvre une cAte plus ronde; 
la tète est moins lourde, l'encolure moins chargée,, les mem- 
bres moins empâtés, la peau plus fine; le changement radical, 
très-intéressant, surtout en ce qu'il prouve, malgré le dire de 
certains zootechniciens, que le squelette mèm^ peut être modi- 
fié par la sélection , c'est le changement qu'a eu le derrière de 
ces animaux. Vous vous rappelez sans doute la queue en l'air, 
faisant saillie sur la ligne du dos, qui caractérisait autrefois le 
bétail bernois ; on s'est attaché à corriger ce vilain défaut, qui 
dénotait un excès d'ossature et occasionnait souvent de l'anxiété 
du bassin lors de la mise-bas. Hais dans les premières correc- 
tions on est allé trop loin et arrivé presque à un défaut aussi 
grave: on a abaissé le bassin en général, allongé la culotte par 
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le haut avec forte rentrée au-dessus du jarret; on a presque 
mis la bête sous elle de derrière. A force de bonne sélection, on 
est parvenu, sans faire sortir la queue de l'horizontale, à la faire 
sortir du tronc plus en arriére, on a quelque peu allongé le 
sacrum, relevé le bassin , rendu la rectiligne à la culotte ^ et 
l'on a ainsi fait l'animal le plus apte à la production de bonne 
et belle viande pour nos climats. L'Anglais, qui aime le roast- 
beef le plus persillé et le plus gras possible, a allongé et élargi 
le dos de son durham; le Suisse, qui ne doit pas produire aussi 
gras, a surtout développé le gigot postérieur, qui est la pièce 
préférée dans l'Europe centrale.— Des amis à qui j'ai parlé de cet 
étonnant changement dans le bétail bernois ont déclaré qu'il y 
avait eu là de l'influence d'un croisement durham. Je puis en 
toute conscience certifler du contraire , et je ne crois pas me 
tromper en disant que, s'il y avait eu amélioration par le dur- 
ham, l'amélioration se serait plutôt fait sentir par la ligne du 
dos, et non autant par le bassin et les os qui commandent la 
culotte. Les grands éleveurs de l'Oberland bernois, MH. Ânken, 
Frtltiger, tleichenbach , Gfeller; les connaisseurs, HM. Schatz- 
mann, Baumgarten, Zangger, HflUer, Brunner, Borel, etc., 
me sont témoins que jamais bétail durham n'a pénétré dans 
les hautes régions du canton de Berne. D'ailleurs la race dur- 
ham elle-même ne s'est faite que par une sélection suivie; 
pourquoi le même procédé, appliqué intelligemment ailleurs, 
ne produirait- il pas les mêmes effets? Cette amélioration par 
sélection,' qui est celle à laquelle on revient de toutes parts, 
promet de devenir de plus en plus complète en Suisse^ On 
a discuté à Fribourg la création d'un herd-book suisse, ou 
plutôt bernois , d'un livre généalogique où tous les bons repro- 
ducteurs seraient marqués d'un signe extraordinaire, et où l'on 
arriverait à rechercher l'origine d'un taureau , tout comme au- 
jourd'hui l'éleveur de bons chevaux recherche Torigine de son 
cheval dans le stud-book d'Angleterre ou de Normandie. Ce 
qui, mieux que tout ce que je pourrais dire, prouve la haute 



Digitized by 



Googk 



estime, la valeur à .laquelle sont arrivés les animaux de la race 
bernoise, ce sont les hauts prix que ces animaux ont atteints au 
marché qui en Suisse suit chaque Exposition . Deux vaches du 
Simmenthal, de 5 ans environ, les premiers prix du concours il 
est vrai , ont été vendues à 2200 fr. pièce au capitaine Limât, 
fermier de la comtesse d'Affrj à^Gevisiez (Vaud); le prix de 
2000 fr. pour un bon taureau Simmenthal de 2 ans n'a surpris 
personne. Mon ami, H. Adam , chargé d'acheter des taurillons 
d'environ neuf mois pour la Haute-Bavière, a toujours payé un 
minimum de 500 à 600 fr. Avis à nos comices agricoles d'Al- 
sace, qui croient pouvoir acheter de bons reproducteurs en 
Suisse pour 300 ou 400 fr. ! 

€ Je crois avoir fait comprendre que la généralité des ani- 
maux de robe pie ne répondait pas au tableau un peu brillant 
que je viens d'exposer. J'ai dit, au contraire, que dans cette 
race, plus que dans la grise, il y a beaucoup de différences indi- 
viduelles et un vaste champ ouvert pour l'amélioration. Si 
l'amélioration du bétail suisse dépend beaucoup d'un bon choix 
des reproducteurs, elle a cependant besoin, comme partout 
ailleurs, des autres facteurs de races et surtout d'un meilleur 
soin dans le régime et dans l'entretien. 

« Souvent l'on entend dire autour de nous que si notre bétai 
d'Alsace ne vaut pas le suisse, c'est que nous n'avons pas le 
bon fourrage de ce pays , ni les succulents pâturages alpins. Il 
est vrai que dans les vallées le fourrage est généralement bon , 
abondant et sapide à la fois , parce que de temps immémorial 
le cultivateur suisse a compris que les prairies aussi veulent de 
l'engrais. Les prairies de la Suisse situées auprès des habita- 
tions où l'on fauche an moins une fois par an , et qui ne ser- 
vent de pâturage qu'en automne , sont bien fumées, reçoivent 
souvent du purin , depuis quelque temps des engrais chimi- 
ques; elles sont en outre irriguées. Il n'en est plus de même 
des pâturag s alpins. Ici l'éloge qu'on fait du fourrage est pure 
invention; si vous examinez botaniquement les fourrages qui 
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poussent dans ces pâturages, on trouve que les graminées sont 
relativement rares, qu'il y a beaucoup de cypéracées et que ce 
qui domine c'est la bruyère, la myrtille, le rosage des Alpes, les 
genêts, la gentiane, les gnaphalium, les épilobes, etc., toutes 
herbes que le bétail n'aime pas. Sur ces pâturages, déjà assez 
pauvres, on laisse perdre les engrais, et personne ne pense à 
utiliser la bouse en la répandant au fur et à mesure ; on pré- 
fère la laisser étouffer la végétation. Ajoutons encore que la 
quantité de viande, de lait et même de fourrage qu'on demande 
à ces régions renferme bien plus de matières minérales que ne 
peut en fournir le délitement des roches ; le phosphate surtout 
finit par manquer. Des pâturages qui, au siècle passé, entrete- 
naient de cent à cent vingt têtes de bétail ne peuvent plus en 
nourrir que soixante à soixante-dix. Cette mauvaise qualité des 
pâturages alpins est tellement patente et connue en Suisse , 
qu'elle a donné lieu à la fondation d'une vaste association , de 
V AlpwirthschafUkhe Verein^ société fondée en 1863 sur les 
instigations du regretté D'' Schild, de Berne, et présidée encore 
aujourd'hui par M. Schatzmann, directeur de la station laitière 
de Lausanne. 

c La Société suisse de la culture des Alpes s'est donc donné 
pour but de faire restituer au sol , par des fumures et surtout 
des amendements convenables, les éléments qu'on lui enlève; 
elle cherche à améliorer les pâturages des Alpes par une meil- 
leure culture, soit en desséchant les parties trop souvent ma- 
récageuses, soit en utilisant les pierres que les intempéries 
détachent des roches, et qui quelquefois détruisent tout un 
pâturage. Elle s'occupe de la disparition des broussailles inu- 
tiles, d'une amélioration de la flore et de la régularisation de la 
surface exploitée; elle cherche à établir des abris contre les 
avalanches et provoque le reboisement des régions où cela lui 
parait nécessaire. Dès que les pâturages alpins exigent tant 
d'améliorations, que les propriétaires ont besoin du stimulant 

d'une vaste association pour bien faire, c'est qu'ils ne sont pas 
qu.. 
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tellement dignes d'envie que nous le racontent certains touristes, 
probablement éblouis par la vue des glaciers et le mirage des 
beaux lacs. Bien au contraire, cela doit nous rappeler qu'en 
notre Alsace aussi , il y a dans les Vosges de hauls pâturages , 
exploités par des marquards , depuis Giromagny jusqu'au delà 
du Champ- de-Feu , où l'observateur constate une extrême né- 
gligence, l'absence de la moindre trace de culture ou d'exploi- 
tation intelligente. Voyez le Rossberg, les Ballons de Giroma- 
gny et de Guebwiller, le Ventron, le Hoheneck, les Hautes- 
Chaumes de Pairis, le Brézouard, les montagnes du fond de la 
vallée de Liëpvre, etc., vous trouverez des marquards entrete- 
nant trente, quarante, soixante et même cent vaches, lesquelles 
restent toute la journée dans les pâturages, quelque temps qu'il 
fasse; on ne les fait rentrer à l'étable qui se trouve à côté du 
chalet que pour les traire et pendant les nuits pluvieuses ou 
froides. Les métairies laissent à désirer dans leur construction, 
surtout pour les étables qui sont basses. Les environs du chalet 
sont salis par la fange , que l'on ne sait pas récolter dans une 
fosse à purin ; mais ce qui laisse surtout à désirer, ce sont les 
pâturages eux-mêmes: peu de graminées, beaucoup de cypéra- 
cées, de bruyères, de genêts, de plantes que le bétail n'aime 
pas. Dès le mois de juillet, tout y est desséché par les vents. 
Dans nos Vosges, une Société de culture des Alpes aurait donc 
aussi à faire, et avec de la bonne volonté la chose serait peut- 
être facile. Aucun terrain n'est si rapidement changé en terre 
labourable que le granit des Vosges^; aucun ne contient tant 
d'éléments de décomposition et d'etflorescence; mais pour cela 
il faut retenir ces éléments et empêcher que les eaux de pluie 
formant torrents ne les enlèvent à tout moment ; il faut cher- 
cher à soigner la végétation ; il faut cultiver ces pâturages , les 
fumer, extirper les mauvaises herbes, régulariser le sol, etc. On 

' Nos montagnes supërieures des Vosges sont composées en ma- 
jeure partie de granit, de grauwaeke et de porphyre feldspathique. 
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estime à douze mille le nombre de bêtes entretenues dans nos 
métairies des Vosges (chaîne principale), et je n'exagère pas en 
disant qu'on pourrait entretenir dix-huit mille têtes avec un 
peu de soins donnés aux pâturages; on pourrait presque dou- 
bler la production du beurre et du fromage , de ces objets si 
utiles à la consommation de l'homme et qui ont pris une si 
grande valeur de nos jours. 

€ Mais je me suis bien éloigné de mon concours de Fribourg. 
Arrivé sur les hauteurs des Alpes, le vent m'a emporté avec 
une rapidité extraordinaire vers mes chères Vosges ; retournons 
sur les bords de la Sarine et faisons un dernier tour dans l'ex- 
position des animaux ; il ne me reste qu'à dire quelques mots 
sur le petit bétail , à jeter un coup d'œil sur les moutons et les 
porcs. Je ne saurais, en effet, m'occuper des bêtes bovines 
étrangères, des croisés-durham, qui non-seulement ne sont 
d'aucun avenir pour la Suisse, mais où les sujets exposés n'ont 
pris du durham que quelques accessoires, rien du fond; c'est 
que le sang suisse est plus ancien et plus puissant que celui de 
la famille dite durham. 

La Suisse ioiporte plus de moutons qu'elle n'en produit , 
et cela surtout pour fournir à la consommation des nombreux 
étrangers qui fréquentent ce pays en été; c'est assez dire que 
le mouton que l'on produit en Suisse doit surtout être une 
bête de boucherie et que la production de laine est un acces- 
soire. C'est dans ce but qu'on a, dans ces derniers temps, 
introduit de nombreux améliorateurs d'origine anglaise; on 
a fait des croisements nombreux, parmi lesquels ceux faits 
avec le soulhdo^rn m'ont particulièrement paru heureux. Ces 
animaux, plus rustiques que les moutons anglais à laine longue, 
semblent particulièrement convenir aux pâturages souvent mai^ 
grès où l'on peut les entretenir. L'on s'occupe beaucoup en 
Suisse de multiplier les troupeaux de moutons, parce qu'ils ont 
l'avantage de ne pas autant dépréder les forêts que cela arrive 
avec les chèvres. 
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c Quant à l'espèce porcine , elle ne nous a rien présenté 
d'extraordinaire; le croisement avec le porc anglais esta l'ordre 
du jour en Suisse comme ailleurs, et très-recommandable aussi 
longtemps qu'on cherche surtout à produire de bons individus; 
il ne faut cependant pas pousser trop loin et vouloir substituer 
le porc anglais au porc indigène , comme cela est arrivé dans 
quelques parties de l'Allemagne ; nous n'aimons pas le gras à 
l'excès et ne partageons pas encore les goûts de l'homme du 
Nord. 

«Pour, des animaux, arriver aux produits agricoles et aux 
machines, il faut passer par l'exposition de la laiterie et de la 
fromagerie; la transition est ménagée, mais elle ne le serait pas 
pour vous. Messieurs, si je voulais longtemps vous entretenir de 
ces importantes industries. Le sujet est cependant tellement 
tentant, tellement plein d'applications pour TAlsace-Lorraine, 
que je demande la permission de vous en entretenir dans une 
prochaine séance. De même je vous demanderai la permission 
de ne pas insister sur les belles collections de fruits et de légu- 
mes. Je n'ai pas la pratique de notre ami et collègue H. Wagner 
de pouvoir juger d'un fruit à la simple vue, et à Fribourg il y 
avait défense de les toucher et surtout de les goûter. 

« L'exposition des machines témoignait des notables perfec- 
tionnements apportés dans cette branche depuis quelques an- 
nées, et les plus grands constructeurs ont tenu à honneur de 
venir à Fribourg exposer leurs machines. Pour ce genre de 
produits, une Exposition est comme une foire, où l'on peut 
bien vendre les machines, alors que le cultivateur a pu s'en 
rendre compte dans tous leurs détails et qu'il les a vues fonc- 
tionner ; les machines ont été essayées sur le domaine de Per- 
saules et ont fonctionné sous les yeux des experts. Ce qui m'a 
étonné, c'est la faveur dont jouissent les faucheuses dans ce 
pays accidenté; il y en a dans toutes les granJe^ exploitations 
de l'ouest de la Suisse. On estime surtout la Johnslon et la 
Wood. J'ai également constaté beaucoup d'appareils pour la 
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cuisson des aliments destinés aux animaux, des alambics, des 
chaudières à vapeur pour préparer les résidus. Ces appareils se 
confondaient avec ceux destinés aux ménages , et le nombre de 
foyers économiques était surtout considérable; ces foyers sont 
très- recherchés en Suisse, où, dans les longs hivers, au fond 
des montagnes, il faut au moins s'entourer d'un bon confortable. 
C'est pourquoi aussi figuraient à l'Exposition les foyers avec 
calorifères; les calorifères à eau chaude paraissent surtout jouir 
de la préférence des habitants des vallées. L'on m'a assuré que 
les Suisses peuvent se payer ce confortable parce que leur bétail 
leur rapporte un bel argent. Que les Alsaciens les imitent donc: 
qu'ils améliorent aussi leur production animale, et la richesse 
viendra toute seule!» 



M. de Tûrckheim se demande , puisque les qualités extraor-* 
dinaires du bétail suisse ne proviennent pas d'un fourrage plus 
riche, si ce n'est pas le sol qui donne ces qualités; il y a abon- 
dance de chaux dans le sol de toute la Suisse, tandis qu'en 
Alsace nous avons beaucoup de terres qui en manquent com- 
plètement; cet élément, avec l'acide phosphorique , doit con- 
tribuer à donner la charpente de l'animal. 

M. Schanté fait observer que dans le val de Ville il n'y a pas 
de chaux dans le sol; que c'est à l'absence de cet élément qu'on 
attribue la pauvreté de cette partie de l'Alsace. 

H. Zûndel fait observer que la chaux ne manque pas d'une 
manière absolue en Alsace; elle est abondante dans les collines 
jurassiques du Sundgau , où le calcaire d'eau douce forme de 
très-importantes carrières et a bien quelquefois 15 mètres 
d'épaisseur. Du calcaire oolithique se trouve par-ci par-là dans 
les contrebas des Vosges, notamment dans les bons vignobles du 
Haut-Rhin (Sigolsheim, Tûrckheim, Rouffach, Orschwihr,etc.); 
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le muschelkalk se trouve à HuDa^ihr et surtout dans les envi- 
rons de Wissembourg, dans la vallée de Lembach ; enfin il y a 
du calcaire primitif au-dessus de Sainte-Marie-aux-Hines et vers 
Lapoutroye. Une observation importante, correspondant à celle 
faite par H. de TQrckheim , c'est que c'est justement dans ces 
régions où il y a du calcaire, qu'en Alsace on trouve aussi le 
meilleur bétail; celui-ci se trouve dans le Sundgau, dans le 
pays de Wissembourg, près de Ribeauvillé et surtout près de 
Lapoutroye. Mais il y a là sans doute simple coïncidence; ce 
n'est pas le sol calcaire qui fait le bon bétail, et la preuve c'est 
que les plateaux calcaires et crayeux de la Bourgogne et de la 
Champagne fournissent une herbe tellement courte , qu'elle ne 
peut servir à nourrir du gros bétail et est utilisée à produire 
des bêtes à laine. 

H. Michel North dit que l'utilité de la chaux dans une terre 
est incontestable; il cite à ce propos une vigne qui renfermait 
des pierres calcaires; comme ces pierres gênaient, le proprié- 
taire les fit enlever; mais la terre perdit tellement de sa fertilité, 
qu'au bout de quelque temps on dut rapporter les pierres. 

H. Wagner pense que dans le fait cité par M. North les 
pierres ne jouaient pas le rôle principal en fournissant de la 
chaux, mais elles avaient aussi un effet physique, de rendre le 
sol perméable et d'aider l'action du calorique. 

Dans le rapport de M. Zûndel , ajoute M. Wagner, il est parlé 
de l'importance qu'a prise aujourd'hui la météorologie, et il 
propose d'imiter ce qui se fait en Suisse, de mettre le baromètre 
et le thermomètre à la disposition du public. L'idée d'élever une 
colonne météorologique sur une place de Strasbourg, par exem- 
ple en face de la gare, mériterait d'être prise en considération. 
En France aussi, grâce à l'influence de feu M. Leverrier, la 
météorologie a été mise à la portée du public agricole par un 
grand nombre de stations météorologiques placées dans de sim- 
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pies chefs-lieui de canton; on en compte aujourd'hui plus de 
mille. 

M. Wœhriin pense qu'il faudrait mettre cette question à 
Tordre du jour de la prochaine séance. 



M. Wagner fait la communication suivante sur le concours 
d'orge : 

c Dimanche 7 octobre dernier, la Commission du jury d'exa- 
men du concours d'orge Chevalier s'est réunie, à dix heures 
du malin, au domicile de son président, H. Gruber, à la Rôth- 
mûhl à Kœnigshoffen. 

< Etaient présents: MM. Gruber, J. Burger, Ehrhardt, de 
Schiltigheim ; Schmitten, Â. Hatt et J. Wagner. M. le président 
de la Société et M. le secrétaire général ont bisn voulu honorer 
de leur présence la première réunion du jury. 

€ Malgré les conditions atmosphériques des plus défavorables 
que le printemps et l'été de 1877 ont imposées à la culture de 
l'orge, la Commission n'a pas tardé à reconnaître qu'il fallait 
néanmoins maintenir le concours et exécuter le programme 
convenu. Le jury ne peut pas prononcer son verdict avant 
l'examen approfondi de la cause , et si , malgré les influences 
météorologiques fâcheuses , de belles récoltes ont pu se pro- 
duire, le résultat ne sera que plus méritoire et digne de récom. 
pense. 

«M. Wagner, secrétaire de la Commission et trésorier de la 
Société, fait connaître le bilan du compte spécial du concours. 

c Toutes dépenses soldées, il est resté à la fin du dernier 
concours un reliquat actif de 344 fr. 90 c. 

ce De plus, l'allocation annuelle du syndicat des brasseurs, 
de 2000 fr. pour l'année 1876, n'a pas été encaissée, le mon- 
tant des souscriptions particulières ayant suffi pour faire face à 
outes les dépenses du concours . 
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« Sur l'affirmation de M. le président du syndicat, M. Burger, 
que cette somme était toujours réservée, la Commission estime 
que les deux sommes réunies suffiront probablement pour la 
campagne prochaine. 

«M. Wagner donne lecture des circulaires qui ont été 
adressées, Tan dernier, aux cultivateurs preneurs d'orge Che- 
valier pour semence. A quelques légères modifications près, les 
mêmes écrits pourront servir cette année. 

t La Commission désire que la plus grande publicité soit 
donnée à l'annonce de l'ouverture du concours. 

«M. Gruber communique une lettre par laquelle M. Ness- 
mann donne sa démission de membre de la Commission. Cette 
déternination nous prive du concours d'un collègue actif et 
dévoué. 

«Enfin, la Commission décide que les opérations du jury 
d'examen auront lieu, comme par le passé, à la Rôthmûhl, et 
sur la demande de plusieurs membres, on choisit le jeudi au 
lieu du samedi comme jour d'examen. 

« Les détails du concours étant réglés, la séance est levée à 
onze heures et demie. » 

Le scrutin est ouvert pour l'admission comme membre 
ordinaire de M. le baron Florent Charpentier, membre du Con« 
seil général, maire de Walbourg, proposé par MM. de Bulach , 
de Dietrich et Pasquay. Cette admission est votée à l'unanimité 
de 15 suffrages. Le scrutin est également unanime pour 
M. Emile Ehrhardt, brasseur à Schiltigheim , proposé par 
MM. Gustave Ehrhardt, Auguste Hatt et J. Burger. Il revient 
encore unanime pour M. Buchinger, ancien professeur de bota- 
nique à Strasbourg, proposé comme membre honoraire par 
MM. Wœhrlin, Wagner et Ztindel. Enfin la Société nomme 
par acclamation membre correspondant M. Fritz Zûrcher, 
ancien officier de marine à Toulon, auteur de plusieurs ou- 
vrages scientifiques, surtout de météorologie, dont quelques- 
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uns publiés en coUaboration de H. Hargollé. H. Zûrcher étail 
proposé par MM. Zûndel , Wœhrlin et Wagner. 

M. Wagner &oumet à la Société quelques racines d'un panais 
amélioré, dont il n'hésite pas à recommander la culture chez 
nous; c'est le panais amélioré de M. Le Bian, dont il a fait 
Fessai dans les champs d'expérience de la Société. La racine 
de cette plante est moins délicate que celle de la betterave ou 
de la carotte; elle demande cependant un sol meuble et profond; 
par conséquent, le ;terrain qui doit être ensemencé en panais 
devra recevoir deux ou trois labours, l'un en automne et les 
deux autres après l'hiver, avec des hersages énergiques chaque 
fois que le besoin s'en fera sentir. L'ensemencement se fait dans 
le courant du mois de mars: on sème le panais. en rayons 
comme les autres plantes-racines. On recouvre la graine à la 
herse, et on roule fortement pour affermir le sol quand il est 
naturellement trop léger. 

Il est peu de plantes qui offrent autant de ressources que 
cette précieuse racine; on peut la donner crue ou cuite, avec 
grand avantage, aux vaches laitières, dont elle rend le lait très- 
abondant en beurre; enfin on peut la donner à tous les bes- 
tiaux, même aux chevaux; c'est un aliment sain et fortifiant. 
Cette racine peut aussi être utilisée comme plante alimentaire 
de l'homme; elle constitue un assez bon légume, d'un goût un 
peu fort, et forme surtout un excellent condiment pour le pot- 
au-feu. 

Pendant qu'elle végète, il faut bien se garder de couper ses 
feuilles, ce qui empêcherait le développement de la racine^ 
objet principal de cette culture. Lors de l'arrachage, on coupe 
les feuilles et on les donne aux bestiaux, qui s'en nourrissent 
avec avidité. 

Le panais a surtout le grand avantage de résister au froid; 
on pourrait le laisser en place pendant tout l'hiver. 
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M- Pasquay fait observer que le panais est surtoul fort estimé 
^i cultivé en Bretagne, dont le climat uniforme, plus humide 
que sec, convient plus particulièrement à cette racine. Les 
chevaux bretons ne reçoivent que du panais et de Tajonc fleuri, 
et c'est à cette racine qu'on attribue ia vigueur de ces animaux. 
Quant à lui, M. Pasquay ne peut cependant admettre que ces 
plantes remplacent les grains, les aliments indispensables pour, 
^n un pays quelconque, produire de bon cheval. 

M. Wagner soumet encore à la Société des ip\s d'un mat$ 
très-hâtif, dit des Motleaux, dont il doit la semence à l'obli* 
geance de la maison Yilmorin^Andrieux, de Paris. Cette variété 
est recommandable surtout dans les années où il y a pénurie 
de fourrage, où elle fournit un fourrage vert un mois environ 
avec les autres maïs. Les grains restent plus petits que d<ins la 
variété ordinaire, mais la tige prend un développement presque 
égal. Cette dimension moindre des grains semble rendre cette 
variété préférable pour les volailles, surtout pour les gallina- 
cées. Cette variété, essayée dans les champs d'expériences de la 
Société, semble complètement se recommander à notre agri- 
culture, d'autant plus que l'Alsace se prête mieux que les pays 
voisins à la culture du mais. 

H. Zûndel fait observer que jamais époque ne fut plus mena- 
çante en épizooties que le moment actuel. La fièvre aphtheuse 
règne dans toute la Lorraine, où il y a bien la moitié des 
communes infectées; contrairement à sa marche ordinaire, 
elle est venue du nord» amenée par le bétail hollandais, et elle 
se dirige maintenant du nord-ouest au sud-est. Déjà on la 
signale pàr-ci par-là en Alsace. En Suisse la maladie ne règne 
plus, ce qui n'est pas arrivé depuis bien longtemps. La peste 
bovine nous est venue de l'Autriche ; de même qu'elle a frappé 
les environs de Wiesbaden, elle aurait pu nous toucher, car à 
Strasbourg nous avons reçu du bétail de la même bande. La 

18 
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përipneumonie contagieuse qui sévit en ce moment dans les 
environs de Mulhouse et dans plusieurs districts du duché de 
Bade nous est venue d'Italie. Cette maladie règne très-fortement 
dans la Haute<Italie , d'où nous sont venus de nombreux ani- 
maux de boucherie. Forcés que nous sommes, en Alsace-Lor<- 
raine, de toujours demander notre bétail à l'étranger, nous 
sommes aussi plus exposés que quiconque à être envahis par les 
épizooties , et celles*ci nous arrivent d'autant plus rapidement 
que les voies de communication se multiplient et permettent 
d'amener le bétail de loin. 
La séance est levée à 4 heures. 
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SÉANCE ORDINAIRE DU 5 DÉCEMBRE 1877. 
Présidence de M. WŒHRUN. 



Sont présents: MM. E. Moyaux, Nessmann, Zeyssolff, 
L. Pasquat, Zûndel, R. de Turckheim, Kopp, Imlin, 
E. Ehrhardt, Husgulus, Zorn de Bulagh, Fritsch, 
J. Sengemwald, e. de Dietrigh, Wagner, E. Franck, 
Weber, North, 6. Ehrhardt et Buchinger. 

Le procès -verbal de la dernière séance, lu par M. ZQnde), 
secrétaire, est adopté après quelques modifications demandées 
par MH. Husculus, de Turckheim et Pasquay, sur la question 
des engrais chimiques, modifications qui sont de suite faites au 
procès-verbal. 

La correspondance produit : 

\^ Des lettres de MM. Charpentier, Buchinger, Zûrcher, qui 
remercient la Société de ce qu'elle a bien voulu les recevoir 
comme membres de l'association. 

2o Une lettre de M. Dacheux, architecte , par laquelle il an- 
nonce son départ de Strasbourg et se voit obligé de donner sa 
démission comme membre de la Société. 

3^ Une lettre de M. O^chmann, qui prie la Société de l'excu- 
ser de ce qu'il ne peut plus être aussi régulier pour les séances, 
et même ne pas présenter les travaux pour lesquels il s'e^t fait 
inscrire à Tordre du jour. A une des prochaines séances il lira 
le travail annoncé sur l'alimentation rationnelle du bétail. 
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i^ Des accusés de réception de la Smithsonian-tnstitution 
pour nos dernières publications. 

5<> H. Pasquay communique une lettre de H. Fix, de Dossen» 
heim, sur l'emploi des engrais minéraux dans la culture de la 
garance : sur 10 ares de terrains fumés avec fumier de ferme 
auquel on avait ajouté un mélange de 25 kil. de phosphate de 
chaux précipité (à 34 p. 100 d'acide phosphorique)et 35 kih 
de sel de Stassfurth (à 18 p. 100 de potasse), on a produit 
225 kil. de racines sèches, tandis que 10 ares fumés unique- 
ment avec du fumier de ferme n'ont produit que 220 kil. de 
racines; 10 ares qui ont reçu 50 grammes de phosphate et 70 
de sel de Stassfurth, sans fumier de ferme, ont produit 250 kiK 
de racines. Sur 5 ares de terrain il avait répandu 15 kil. de 
sulfate ammonique, ce qui a produit 115 kil. de racines sèches, 
au lieu des 110 qu'aurait donnés une même surface avec fumier 
de ferme. M. Fix croit que ce résultat du sel ammoniacal a été 
faible parce qu'il n'a pas mêlé l'engrais à de la terre et, en le 
donnant pur, il a desséché en partie les plantes par le contact 
direct de l'engrais. H. Fix a fait ces essais en 1875; il regrette 
que la concurrence des garances du Midi , d'abord , puis celle 
de l'alizarine artificielle, aient porté un coup mortel à la cul- 
ture de la garance en Alsace; non-seulement cette culture était 
souvent l'objet d'un bénéfice considérable, mais elle forçait à 
des labours profonds, qui nettoyaient et amélioraient les ter- 
rains pour une série d'années. 

M. Kopp, bibliothécaire, annonce que la correspondance im- 
primée a produit : 

l^ Le Bulletin de la Société du Puy-de-Dôme. 
2<> Le Bulletin de la Société d'agriculture d'Alger. 
3^ Les Mémoires de l'Académie de Metz, 4^ série, 5« voL 
4<> Les Mémoires de la Société d'agriculture de la Marne. 
2 vol. 
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&» Le Bulletin de la Société des sciences de TYonne. 30^ et, 
31« vol., 2 livr. de.chaque. 
6^ Le Bulletin de la Société centraled'a griculture de France. 
1^ Bericht der Handek- und Gewerbekammer zu Dretden, 
8® Le Bulletin de l'Académie nationale de Gaen. 
9» Le Bulletin de la Société d'agriculture de Seine-et^Oise« 
10<^ Recueil des publications de la Société havraise. 
iio Landwirthschaftliehe Zeitschrift fur EUass-Lothringen. 
12o Le Nord^Est agricole, n'»» 45 et 46. 
13o Wochenblatt fUr Lmd- und Forstwirthschaft, n"* 44 à 47. 
14^ Schweizerifche landw, Zeitschrift y n® il. 
Ib^ Journal d'Agriculture ^ numéros de novembre. 
16» Journal d'Agriculture pratique y n»* 44 à 48. 
M. Wœhriin annonce que Touvrage édité par la maison Fijr* 
min Didot, de Paris, et que le ministère de l'agriculture de 
France nous envoyait régulièrement, le Jardin fruitier du Mu- 
séum y par M. Decaisne, va cesser de paraître. Cet ouvrage a 
traité le chapitre des poiriers, cerisiers, pruniers, pêchers, etc.; 
il ne resterait plus qu'à traiter des pommiers. L'ouvrage n'en 
forme pas moins un ensemble fort précieux , qui figurera avec 
honneur dans notre bibliolhèque; seulement il manque à notre 
collection deux livraisons. L'éditeur, consulté, propose de les 
remplacer à raison de 5 fr. chacune. M. Wœhriin pense que la 
Société ne reculera pas devant cette dépense. 

Cette dépense est autorisée, et M. Wagner est chargé de 
demander les deux livraisons. 



M. Museulus a la parole pour la revue météorologique de 
1877, et particulièrement pour exposer quelques considérations 
sur la prévision du temps : 

< Dans la séance du 9 mai dernier, j'ai fait connaître à la 
Société des observations météorologiques qui démontrent la 
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possibilité de la prévision du lemps, et j'ai fait un premier essai 
de pronostic pour l'été et l'automne de 1877. 

«Voyons maintenant jusqu'à quel point ces prévisions se sodI 
réalisées. 

< Je vais d'abord rappeler en quelques mots la théorie sur 
laquelle je me suis appuyé. 

€ L'observation a montré que, depuis 1874, les grandes 
chutes d'eau suivies d'inondations se sont avancées progressi- 
vement vers le nord. 

c Ainsi : en 1874, inondations par la partie sud du Mississipi; 
en 1875, inondations par la Garonne et les rivières du midi 
de la France; en 1876, inondations par la Seine, le Rhin, 
rill, etc. 

c Ces inondations se sont reproduites plusieurs fois dans la 
même année, et toujours à la même latitude. 

c Pour expliquer ces phénomènes et en déduire des règles 
pour la prévision du temps , j'ai admis l'existence des grands 
courants équaloriaux et polaires, l'un chaud et humide, l'autre 
iroid et sec, qui, par leur rencontre, produisent de la pluie en 
même temps qu'un mouvement giratoire de Tair, lequel se 
propage ensuite à de grandes distances, et qu'on appelle cyclone 
ou bourrasque ^ 

' La théorie des grands courants n^est plus admise aujourd'hui par 
tous les mëtëorologistes; les savants les plus éminents sont restes 
ses partisans, mais une nouvelle ëcole s'est formée en Allemagne, 
où le désir de faire dans la science du neuf quand même, paraît 
être devenu une manie nationale. Cette école explique la formation 
des cyclones , non plus par la rencontre des deux courants montant 
en sens contraire, mais par une différence dans la densité de Tair de 
deux couches voisines. Pour se rendre compte de la pluie qui accom- 
pagne let) cyclones à centre de pression minima et de la sécheresse 
de ceux h centre de pression maxima, on fait valoir que dans^ le 
premier cas l'air, tout en étant animé d'un mouvement circulaire , 
est légèrement dévié vers le centre , et comme la pression n'y aug- 
mente pas, ces savants en concluent que cet air monte et se déverse 
dans les hautes régions, où il se refroidit par suite de la dilatation; 



par la compression et se dessèche^ de là, beau temps. La raison 
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the courant ëqaatorial, qui prend naissance dans les régions 
tropicales, se trouve au départ dans les hautes régions de 
l'atmosphère; il s'abaisse peu à peu en marchant vers le nord. 
S'il ne rencontrait aucun obstacle, il se refroidirait lentement, 
la vapeur d'eau qu'il contient se résoudrait progressivement en 
pluie, et les pays situés sur son parcours seraient uniformé- 
ment arrosés. Hais les choses ne se passent point ainsi. Les 
grandes montagnes forment un premier obstacle au cours pai- 
sible de ce grand fleuve aérien passant sur leurs cimes nei- 
geuses. Le refroidissement se fait brusquement, et de grandes 
chutes d'eau ont lieu. Un autre obstacle, beaucoup plus géné- 
ral, c'est le courant polaire» qui amène de Tair froid. Au mo- 
ment de la rencontre, il y a d'abord condensation brusque de 

qui a dëterminë les partisans de la nouvelle théorie à rejeter Tan- 
cienne, c^est que, dans les bulletins météorologiques du service in- 
ternational on ne signale nulle part Texistence des grands courants 
polaires et équatoriaux. A cela nous répondrons que la région où 
se font les observations internationales, est précisément celle où la 
rencontre des deux courants a lieu d* ordinaire ; il est évident que là 
on n'observera presque jamais que des résultantes. C'est au nord 
et au sud de cette région qu'il faut observer ces courants ; malheu- 
reusement il n'existe pas de stations météorologiques dans ces pa- 
rages; nous savons cependant qu'un vent du sud-ouest règne en 
permanence au sonunet du pic de Ténériffe; nous savons, en outre, 
que le vent du sud souffle pendant des mois entiers en Algérie et 
coïncide toujours avec les grandes pluies du centre et du nord de 
l'Europe. Mais même dans nos pays on a pu observer les grands 
courants. Tout le monde connaît les péripéties de ce ballon qui s'est 
élevé de Paris pendant le siège et qui a été entraîné en di^oite ligne 
jusqu'en Norvège. Ce fait met l'existence du courant équatorîal du 
sud-ouest hors de doute. Celle du courant polaire n'est pas moins 
bien démontrée par la malheureuse ascension où périrent Crocé- 
Spinelli et Tissandier au mois d'avril 1875. Ce ballon, comme oti 
sait, marcha dans la direction du nord au sud pendant tout le temps 
que dura l'ascension, sous l'influence d'un grand courant polaire qui 
soufflait à cette époque sur l'Europe et sur l'Amérique septentrio- 
nale. 

La nouvelle théorie n'expliqué nullement pourquoi les cyclones à 
«centre de basses pressions marchent toujours de l'ouest à l'est, et 
ceux à centre de haute pression de l'est à l'ouest. Elle n'explique 
surtout pas les phénomènes qui nous occupent dans ce travail, 
c'est-à-dire la persistance des mêmes phénomènes météorologiques 
dans les mêmes parages pendant toute une année, phénomènes 
qui trouvent au contraire une explication simple et naturelle dans 
1 ancienne théorie, qu'ils Confirment d'une façon remarquable. 
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la vapeur d'eau contenue dans le courant équatorial, et par 
suite de fortes pluies. Le courant polaire agit ainsi comme les 
grandes montagnes. Mais, outre ce phénomène, il s'en produit 
un autre : des mouvements tournants. De véritables remous, 
comme ceux qu'on observe dans les rivières, prennent nais- 
sance. On leur a donné le nom de qfcloneg. Ces cyclones se 
propagent ensuite à l'est ou à l'ouest et suivent une ligne plus 
ou moins régulière. Le sens et la forme de leur trajectoire 
sont déterminés par la force respective deà deux grands cou- 
rants qu'ils rencontrent sur leur route. C*est ainsi qu'un cyclone 
venu de l'Océan ou de l'Amérique est transporté plus ou moins 
au nord, suivant l'énergie du courant équatorial qu'il rencontre 
en Europe. 

cil suit de ce qui précède que nous pouvons connaître l'en- 
droit où se fait la rencontre des deux courants par les grandes 
pluies qui y tombent et par les inondations que celles-ci pro- 
duisent. Gomme nous l'avons vu, ces inondations n'ont pas lieu 
tous les ans à la même latitude. En prenant en considération 
l'abaissement progressif du courant équatorial à partir de son 
origine, nous pouvons dire que la rencontre avec le courant 
polaire aura lieu d'autant plus au sud que ce dernier occupera 
des régions plus élevées de l'atmosphère. De plus, les répéti- 
tions des inondations dans les mêmes parages, dans le cou- 
rant d'une même année, nous autorisent à conclure que la posi- 
tion respective des deux courants reste constante pendant tout 
ce temps. 

< Voici maintenant comment, en m'appuyant sur ces prin- 
cipes, j'ai pu formuler, au mois de mai dernier, les prévisions 
du temps pour le reste de Tannée 1877 : 

€ L'hiver de 4877 a été remarquable, à notre latitude, par 
la douceur de la température et la fréquence de la pluie, tan- 
dis que plus au nord régnait un froid très-vif et très-persis- 
tant. Le froid n'est pas descendu au-dessous de Stettin. Ainsi, 
pendant que dans cette ville le thermomètre descendait à plus 
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de 20 d«grés au-dessous de zéro, Berlifi, situé un peti plus mi 
sud , avait 5 et 6 degrés de chaleur. En ttiême temps régnaient 
des tempêtes continuelles en Angleterre. J'ai conclu de là que le 
point de rencontre des deux grands coûtants était situé au nord 
de nos pays, et qu'en cooséquence nous serions plongés toute 
Tannée dans le courant équatorial, que nous aurions des pluies 
fréquentes et jamais de beau temps durable. 

c Ces prévisions se ^ont réalisées : nous avons eu effectite*- 
ment beaucoup de pluie et surtout une très-grande humidité. 
Le vent du nord n'a régné, et cela d'une façon passagère, qu'au 
printemps et en automne, à l^époque des équinoxes ^. Les ge- 
lées du mois de mars se sont reproduites à la fin de Septembre 
et au commencement d'octobre; mais après cela Tannée a 
replis son allure plu'vieuse, laquelle dure encore (5 décembre). 

cË&cepté à ces deux époques, le vent du sud n'a cessé de 
soufflier en Algérie, en y apportant la chaleur et la sécheresse. 
Dans le midi de la France il n'est pas tombé une goutte d'eau 
pendant trois mois de Tété. Ces faits démontrent d'une façon 
complète Texaclitude de la théorie des courants polaires et 
èquatoriaux. Celle de la constance du point de rencontre des 
deut courants' n'est pas moins bien confirmée par la persis* 
tance des tempêtes et des inondations en Angleterre pendant 

1 Sî rînfluence des ëquînoxes consiste à renforcer le courant po- 
laire, celle du solstice dMtë paraît s^exercer en sens inverse, c^est- 
k-dire que vers cette ëpoque il y aurait augmentation du courant 
ëquatorial. Le fait est que les grandes inondations de la Garonne en 
1875 et celles de la Seine et du Rhin en 1876 se sont produites vers 
cette époque (milieu de juin). De même, cette année, c'est encore 
aux environs du solstice que Àotts avons eu les orages qui ont 
donné le plus d'eau. Au 13 juin, par exemple, il est tombé à Thô- 
pital de Strasbourg 50 millimètres d'eau en moins de deux heures. 

^ 11 existe un vieux dicton populaire bien connu en Alsace sur le 
fait de la persistance du même temps pendant toute l'année, fait 
qui forme la base de notre système de prévision. C'est le suivant : 
■ Wie 's Johr angfange het, so macht's furt.» (L'année continue comme 
elle a commence.) On remarquera qu'il n'y a dans ce dicton ni rime 
ni sainte c'est une garantie qu'il n'esl pas sorti du cerveau futile 
d'un bel-esprit, mais qu'iJ est bien l'expression de l'observation 
séculaîre d'un fait réel. 
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toute l'année, comme on a pu le voir par les bulletins météoro- 
logiques des journaux. Nous avons bien eu quelques crues de 
rivières à notre latitude, mais elles ne sont jamais devenues 
excessives comme en 1876 ou comme celles d'Angleterre en 
1877. 

c Nous pouvons donc ajouter à la série des inondations qui 
remontent vers le nord, depuis 1874, celles d'Angleterre de 
1877, et nous aurons le tableau suivant : 

1874. Inondations à la Nouvelle-Orléans. 

1875. Inondations dans le midi de la France. 

1876. Inondations à Paris et à Strasbourg. 

1877. Inondations en Angleterre. 

€ Nous sommes arrivés maintenant à l'époque de l'année où 
se produisent les changements dans la position respective des 
deux grands courants. Le courant équatorial fera*t-il un nou- 
veau pas vers le nord , ce qui nous donnerait un hiver encore 
plus doux que celui de Tannée passée, ou bien verrons-nous 
le retour du courant polaire? Il est impossible, dans l'état 
actuel de la science, de formuler une prévision à ce sujet. 

c L'allure de l'année 1877 s'est déjà dessinée dès le com- 
mencement de décembre 1876; mais ordinairement le chan- 
gement ne se voit nettement que vers la un de ce mois ou au 
commencement de janvier, quelquefois même seulement au 
commencement de février, comme en 1875. Les brasseurs 
peuvent donc encore espérer qu'une brise bienfaitiante viendra 
remplir leurs glacières vides. » 

H. Zûndel lit son rapport surM'industrie laitière au concours 
de Fribourg (Suisse) tenu en septembre , et s'exprime comme 
suit: 

€ Messieurs, 

«Lorsqu'il y a un mois, je fis mon premier rapport sur 
l'Exposition agricole organisée à Fribourg par les soins de 
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la Société d*agricultare de la Suisse romande, vous avez 
bien voulu m'autoriser à traiter d'une manière spéciale de 
l'Exposition de l'industrie laitière, de la fabrication du beurre 
et du fromage. Le fromage est devenu de nos jours un des ali«- 
ments dont l'usage est ft peu près universellement répandu, et 
qui flgure avec honneur sur la table du riche comme sur celle 
du pauvre. La fabrication de ce produit a pris depuis cinquante 
ans une extension des plus considérables, et le prix en a plus 
que doublé. L'importance de la consommation du beurre, en 
Europe comme dans les pays lointains, les procédés faciles de 
conservation, les moyens rapid«)s de transport, doivent faire 
comprendre une fois de plus aux agriculteurs intelligents com- 
bien ils peuvent avoir avantage à développer la production de 
cette denrée. Moi qui prétends que la production et l'entretien 
d'un nombreux et bon bétail doivent donner l'aisance à nos cul- 
tivateurs alsaciens, je devais profiter de l'occasion pour leur 
montrer comment ils utiliseront avantageusement l'un des pre- 
miers produits de ce bétail , le lait. Dès ici je dois leur dire 
qu'ils ne doivent pas perdre de vue que les bénéfices qu'ils 
réaliseront, tant dans la fabrication du beurre que dans celle 
du fromage, seront toujours en rapport avec les efforts qu'ils 
feront pour obtenir un produit de première qualité. 

cPour un étranger, l'Exposition de l'industrie laitière au 
concours de Fribourg était riche et for( intéressante; pour les 
gens de la partie, au contraire, le concours a été déclaré un 
peu faible, en ce que , sur plus de 5000 fromageries qu'il y a 
en Suisse, il n'y en a qu'un peu plus de 100 qui aient exposé. 
Il paraît même que l'industrie du beurre et du fromage en 
Suisse ne marche pas autant dans la voie du progrès qu'on le 
voudrait, et qu'elle ne répond pas tout à fait aux efforts qu'on 
. fait pour faire pénétrer les faits scientifiques et les bons conseils 
dans la pratique des fermes. 

<c Tandis que la Suisse a produit en 1875 et 1876 moins 
de fromage qu'tn 1874 (en 1874 : 408,673 quintaux ordinaires 
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[exportation]; en 1875, 397,302 quintaux; en 1876, i01,9i& 
quintaux), tandis que pour le beurre on importe plus qu'on 
n'exporte (importation en 1874, 61,462 quintaux; en 1875, 
59,584 quintaux; en 1876, 81,668; exportation en 1874, 
15,848 quintaux; en 1875, 12,853; en 1876, 8758), les pays 
du Nord (la Suède, la Finlande , le Danemark, le Holstein, ia 
Hollande) ont augmenté de beaucoup leur production et en ont 
amélioré la qualité; ces pays ont doublé et triplé la quantité de 
leur production en peu d'années , et ils ont en même temps 
amélioré la qualité, de manière que leurs produits ne laissent 
rien à désirer au poiût de vue de la fabrication. C'est surtout 
le Danemark qui brille à cet égard par des chiffres splendides 
et des prix très-avantageux. Les chiffres suivants, que nous 
empruntons au rapport de H. Pouriau sur l'Exposiiion inter-* 
nationale de laiterie qui s'est tenue à Hambourg au mois dé 
mars dernier, démontrent l'accroissement remarquable que le 
commerce d'exportation des beurres a pris en Danemark dans 
ces dernières années : 

cDu i^ avril 1865 au 31 mars 1872 (sept années), 41,809 
tonnes de 112 kil. 

€Du !«" avril 1872 au 31 mars 1873 (un an), 75,812 tonnes. 

«Du 1«' avril 1873 au 31 mars 1874 (un an), 189,852 
tonnes. 

cLa Finlande elcpo/tait, de 1856 à 1860, une moyenne 
annuelle de 1,320,000 kil. de beurre et 2500 kil. de fromage; 
de 1861 i 1870, cette moyenne était de 3,322,000 kil. pour 
le beurre et de 9890 kil. pour le fromage; pour 1871 à 1875, 
cette moyenne était de 4,747,000 kil. pont IfiJmtft^^ 
21,240 kil. pour le fromage. 

€ D'après les rapports ofHoiels, il résulte qu'en Allemagne il 
y a eu augmentation pour la quantité et la valeur du beurre, 
exporté, qui était en 1871 de 9,706,520 m., en 1874 de 
39,522)000 m. ; de même la quantité et la valeur du. fromage 
étaient en 1871 de 5,489,145 m.; en 1874, de 22,902,000 m. 
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«En France, la produetion anouelle en lait, fromage, etc. » 
«st évaluée à 1 milliard et demi de francs; l'exportation est 
évaluée, en 1874, à 5,725,000 fr. pour le fromage et 
84,592,000 fr. pour le beurre; en 1875, à 6,354,000 fr. pour le 
fromage et 89,740,000 pour le beurre; en 1876, à 6,624,000 fr. 
pour le fromage et 95,517,000 fr. pour le beurre. 

cEn Italie, la valeur de la production laitière s'élève, rien 
que dans la partie irriguée de la Lombardie, à 200 millions de 
francs. 

c Aux Etats-Unis, en Illinois, le chiffre des grandes exploita-^ 
tions laitières {cheese faetories) s'est triplé depuis 1870; une 
seule Compagnie {Elgines^Compuny) vendait^ en 1874, 136,424 
livres de beurre et 2955 livres de fromage. La production an- 
nuelle de l'Amérique septentrionale est évaluée à 1 milliard de 
livres de beurre et 2 milliards de livres de fromage; le secré- 
taire de l'agriculture fait espérer que bientôt l'Amérique 8uf« 
fira à sa consommation, et qu'alors elle pourra exporter quel- 
ques milliers de quintaux de fromage. 

cLa concurrence est grande, évidemment; elle promet de le 
devenir plus encore , mais c'est une raison de pousser plus 
vivement au perfectionnement de ce qui existe. Ce qui semble 
surtout indiqué dans cette industrie comme dans tant d'autres, 
c'est que la petite fabrication doit céder le pas à la grande, 
qu'il faut diviser le travail et réunir en un faisceau les é'iBê^ 
rents agents de la production. Dans le eas spécial, il fout qoe 
l'antique et pittoresque chalet cesse de produire luWnêma sa 
marchandise toute finie, qu'il devienne la fruitière, BMÎns 
rustique mais plus rationnelle, où tous ceux qui ne pourraient 
isolément utiliser leur lait l'apportent au centre de l'associa- 
tion. Ces anciennes associations coopératives sont assez con-^ 
nues, et je me contenterai , pour vous donner une idée de 
l'influence que ces associations, qui ont surtout commencé vers 
1820 , ont exercée sur les différentes espèces de bétail suisse ^ 
de transcrire les chiffres suivants, fournis par la statistiqoe : 
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Années. 


Bêtes 


Chevaux 


Porcs. 


Moutons. 


Cîhèvreft 


— 


bovines. 


— 


— 


• — 


— 


1808 


160,858 


19,021 


52,325 


95,104 


35,610 


1819 


214,256 


27,573 


55,215 


108,385 


55,873 


1830 


2H010 


34,687 


60,911 


130,007 


55,872 


1866 


256,769 


29,167 


61,790 


104,657 


'^9,343 



1876 279,156 28,520 76,072 78,834 83,161 

c Ainsi diminution de l'espèce chevaline et o?ine, augmenta- 
tion trës-remarquable de l'espèce bovine et porcine ; cette der- 
nière utilise en effet les résidus des fromageries. — Les pro- 
ducteurs associés pourront alors aussi utiliser les appareils 
perfectionnés, et surtout se servir de la vapeur ponr chauffer 
et cuire le lait, faire le beurre, chauffer pendant l'hiver les 
locaux de la fromagerie (chambre à lait 9 cave à fromage), voire 
même mettre en mouvement diverses machines, afin d'améliorer 
le travail et économiser la main-d'œuvre. 

c L'agriculture, dans le sens restreint du mot, ne convient 
à la Suisse que dans la mesure du nécessaire indispensable, 
parce que les frais de production sont relativement très-élevés 
dans ce pays, et parce que les produits principaux de l'agricul- 
ture proprement dite, les céréales comme les plantes indus- 
trielles, peuvent être tirés de l'étranger à un prix inférieur au 
prix de revient de ceux que la Suisse cultive pour la vente. Par 
contre, le sol de ce pays se prête admirablement à une culture 
intensive des fourrages, laquelle fournit les matériaux pour la 
production du lait et pour la fabrication du beurre et du fro- 
mage. La nature, aussi bien que les circonstances extérieures, 
poussent donc la Suisse essentiellement et presque exclusive- 
ment à ces deux industries agricoles, pour tirer du sol un revenu 
convenable. On peut et on doit même espérer qu'en exerçant 
cette industrie d'une façon rationnelle, on réussira à augmen- 
ter la force productive du sol et le rapport qu'on en tire. 

c Après ces considérations générales , qui certainement tou- 
chent aussi plus ou moins notre agriculture alsacienne et qui 
démontrent l'importance de l'industrie qui nous occupe , je re- 
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viens au concours de Fribourg et vais jeter uu coup d'œil sur 
les objets exposés. Je commencerai par les fromages , parlerai 
ensuite du beurre, examinerai quelques ustensiles spéciaux à 
cette industrie. 

< Parmi les fromages exposés, nous trouvons surtout ce qu'en 
termes techniques l'on appelle les fromages de chaudière ^ c'est- 
à-dire des fromages dont le caillé subit, avant d'être mis en 
forme, un degré de cuisson (à '50 degrés environ) qui lui com- 
munique une consistance et des qualités spéciales; j'ai nommé 
VEmmentkal et le Gruyère j que l'on distingue en gras, mi-gras 
ou maigre , suivant qu'on y a laissé toute ou une partie de la 
crème. A côté du Gruyère figure avec honneur le Bellelayy un 
fromage à pâte grasse, légèrement cuit et pressé; bien qu'à pâte 
molle, il ne coule pas, même pendant les grandes chaleurs. 
Viennent quelques vachertMj à pâte molle, plus ou moins affi- 
nés, des imitations de Limhourg ou Backsteinkâs; du Parmesan^ 
à la pâte ferme, granulée, de couleur jaune un peu verdâtre, 
et enfin le fameux Schahzieger ou serai vert de Glarus. 

€ Pour juger des produits exposés, le jury apprécie séparé- 
ment la finesse du fromage, où il y a un maximum de six 
points à donner, la belle apparence extérieure , où il y a trois 
points, et enfin les propriétés intimes (pâte unie, couleur, petits 
yeux clairsemés, humides, etc.), où il y a également six points. 
Sept exposants seulement ont obtenu le maximum de quinze 
points. Les fromages de cette année n'ont en général pas 
aussi bien réussi que les autres années, parce qu'il y avait des 
changements trop brusques dans la température, que les jour- 
nées étaient tantôt chaudes, tantôt froides. 

cLa fabrication du fromage en grandes meules, dont le poids 
va jusqu'à 50 et 80 kil., mais qui descend aussi parfois à 
30 kiL, a pris naissance en Suisse, et pendant longtemps la 
petite ville de Gruyère, située à 25 kilomètres de Fribourg, a 
té le seul dépôt des fromages de toute la contrée environnante. 
.. cette époque, la ville marquait les produits de son blasoi^ 



Digitized by 



Googk 



- 276 — 

d'une grue, et percevait en échange un droit de balance. Peu 
i peu cette fabrication s'est étendue dans touies les vallées des 
«fOuents de TAar, puis dans toute la Suisse, dans toute la chaîne 
des hautes Alpes, ainsi que dans les vallées du Jura, du Doubs, 
de TAin, de la Savoie, etc. On trouve aujourd'hui cette fabrica- 
tion dans nos fermes alsaciennes de la chaîne des Ballons, dans 
un grand nombre de départements français ; dans la Frai^che- 
€omté surtout on est arrivé à imiter d'une façon irréprochable 
1^ fromage de Gruyère. — Tandis qu'en 1810 l'exportation de 
des fromages de la Suisse n'était que de 5000 à 6000 quintaux 
métriques, elle était de 70,600 quiotaux métriques en 1860, et 
nous avons vu qu'elle est d'environ 200,000 en 1876. Le prix 
des fromages gr^s a également augoteuté dans une large pro- 
portion : en 1830 on les payait 45 fr. les 50 kil; en 1840, 
50 fr.; en 1850, 55 fr. ; en 1860, 65 fr.; en 1870, 80 fr., et 
enfin en 1877, 90 fr. et au delà* 

€ Il paraît que les fromages gras , faciles à reconnaître à la 
finesse, à l'onctuosité et à la forte salure de leur pâte, ainsi 
qu'à la rareté des yeux, ne sont pas très-commodes pour l'ex- 
portation, ne supportent pas les trop grands transports; de 
^orte que cette fabrication , qui était la spécialité des chalets 
des hautes régions, tend à disparaître et cède la place au demi- 
gras, qui est plus demandé par le commerce. Au lieu d'utiliser 
le lait pur, on met dans la chaudière celui de la traite du soir 
plus ou moins écrémé, avec le lait du matin vierge de tout écré- 
mage; ce lait un peu écrémé se caille plus aisément. 

c Pour faire cailler le lait, on recommande surtout les pré- 
sures artificielles, et particulièrement celle du Di* Hausen, de 
Copenhague. M. Schatzmann estime qu'un sii^ième au moins 
des fromageries de la Suisse se servent de. cette présure. Elle 
est la plus forte de toutes les présures artificielles ess^yéi^s, 
et en comparaison de la force, celle à meilleur marché. Elle 
caille le lait à une température voulue, en 28, 30 ou 35 mi- 
nutes , d'une manière tout à fait exacte. Elle est toujours 
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de même force, ce qui permet d'en employer toujours la même 
quantité ou d'en faire varier rationnellement les doses , suivant 
que les qualités du lait ou les autres circonstances se modi- 
fient. Le caillé est homogène; on obtient plus de fromage 
qu'avec la présure naturelle. 

€ Grâce aux systèmes perfectionnés de chauffage, dont je par- 
lerai plus loin, on a aujourd'hui un fromage plus régulier. La 
cuisson de la pâte est une des opérations les plus importantes 
dans la fabrication des fromages de Gruyère. Si, au commen- 
cement de la cuisson, on chauffe trop rapidement, les grumeaux 
du caillé se durcissent immédiatement à la surface, en empri- 
sonnant dans leur intérieur du petit-lait que la pression subsé- 
quente est impuissante à expulser. Une fois à la cave, la pâte, 
sous l'influence de cet excès d'humidité, fermente énergique • 
ment, et il se développe dans la masse une multitude de petits 
trous qui lui enlèvent toute valeur dans le commerce. En géné- 
ral, plus la cuisson s'exerce à une température élevée et conve- 
nablement progressive, plus le fromage qui en résulte est ferme 
et de conserve, mais plus aussi il lui faut de temps pour mûrir. 
Le contraire a lieu pour les produits provenant de cuissons à 
températures trop basses. 

cLe caillé, une fois ramassé et égoutté, est mis dans un 
moule et soumis à la presse. Pour que la fermentation s'effectue 
dans de bonnes conditions , il faut qu'au sortir de la presse le 
fromage contienne un certain degré d'humidité dans des limites 
bien déterminées. Un fromage trop humide fermente trop, il se 
boursoufle, les yeux deviennent énormes, se rejoignent, se dé- 
chirent, et souvent aussi la pâte prend un mauvais goût. Au 
contraire, un fromage trop sec fermente peu ou point; il reste 
mort et n'a pas de trous. En guise de presse, Jans les anciennes 
fromageries, on mettait simplement quelques pierres sur la 
planche qui recouvre le moule ; plus tard, on s'est seni d'une 
presse à levier; mais avec ce dernier système , la pression était 
à peu près la même, quels que fussent le poids et les dimen- 

10 
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sioDS du fromage. Aujourd'hui , dans les fromageries perfec- 
tionnées ^ on se sert de presses à poids variable, où le poids 
peut être éloigné ou approché sur le levier, comme sur le levier 
d'une romaine, ce qui permet d'exercer une pression en rap- 
port avec le poids du fromage que l'on se propose de fabriquer. 
D'après H. Schatzmann, pour bien presser un fromage, il faut 
le soumettre à une pression de 18 kil. en moyenne par kilo- 
gramme de fromage que Ton veut obtenir. 

( Le fromage, convenablement salé , est porté dans une cave 
voûtée, où il doit subir la fermentation; où la pâte, à peu près 
insipide au sortir de la presse , prend la saveur et l'odeur 
caractéristiques. L'humidité et la chaleur des caves ont une 
grande influence sur la fermentation régulière des fromages, 
et pour être assuré de la bonne réussite, il faut régler l'une et 
l'autre, en se senant de l'hygromètre et du thermomètre. 
D'après les essais de M. Schatzmann, qui ont été contrôlés par 
des fabricants, il faut, pour la première période, 15 à 17.5 de- 
grés centg. et 90 à 95 degrés d'humidité; pour la seconde 
période, 12 à 15 degrés de température et 85 à 90 degrés d*hu- 
midité; pour la troisième période, où les fromages sont mûrs, 
il faut 8 à 10 degrés de chaleur et 80 à 85 degrés d'humidîté. 
Très-souvent la température des caves à fromage est trop basse 
pendant l'hiver, et de là provient la mal-réussite de la mar- 
chandise. Pour éviter cette faute, dans beaucoup de fruitières 
on chauffe les caves pour maintenir une chaleur aussi égale et 
constante que possible. 

< Je n'ai jusqu'ici parlé exclusivement que du fromage gras; 
il me reste à dire quelques mots du fromage maigre. Celui-ci 
est parfois trop maigre, trop sec, et, malgré une longue con- 
servation, ne prend que peu de saveur, souvent un mauvais goût 
de rance; rarement demandé par le commerce, il est ordinaire- 
ment consommé par les habitants des campagnes. Ce fromage 
se fabrique dans les localités où il y a un grand avantage à 
faire du beurre, où alors on enlève la majeure partie de la crème 
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du lait. Cette fabrication en Suisse est restée bien en arrière 
en comparaison de celle du fromage gras, et elle constitue une 
grosse tache dans l'industrie laitière suisse. A mon avis , la 
grande faute est de Touloir donner à ces fromUges la forme du 
Gruyère et de les soumettre à la même fabrication, à une 
cuisson complète , où ils perdent encore le peu de corps gras 
qui se trouvaient dans le lait écrémé, et où surtout ils prennent 
une consistance qui ne permet plus aucun affinage, aucune fer- 
mentation. S*il y a quelque avantage à donner la façon Gruyère 
aux fromages maigres, c'est de permettre une fraude assez 
grossière , de faire croire à une qualité meilleure et de parfois 
les vendre comme tels. Mais cette plus-value, on l'obtiendrait 
plus sûrement et honnêtement en changeant la forme et la 
fabrication du fromage maigre, en faisant un fromage à pâte 
molle, de bon goût, plus facile à soigner; on pourrait, comme 
en Danemark, fabriquer un bon fromage façon Hollande, don^ 
on diminuerait l'insapidité en incorporant au caillé du cumin 
ou d'autres ingrédients dé même nature. On arriverait à un 
meilleur résultat en écrémant moins complètement et plus vite. 
C'est ce qu'on a compris dans le Danemark, où l'on opère 
comme suit: après avoir écrémé le lait, préalablement placé 
durant vingt-quatre heures dans un refroidissoir — et l'on sait 
qu'alors la crème monte mieux et plus vite —-on le ramène, alors 
qu'il est encore doux, à la température de 35 à 36 degrés, et on 
le met en présure, où il fournit des fromages supérieurs à ceux 
que fournirait un lait écrémé déjà aigre. — Si j'ai insisté sur 
celte question des fromages maigres , c'est qu'elle est d'une 
application directe à notre Alsace; c'est que dans nos fermes 
des environs de Ferrette et surtout dans celles avoisinant le 
Ballon de Guebwiller, on fabrique du fromage façon Gruyère, 
excessivement maigre et presque tout à fait insipide, dont la 
production n'est certainement pas à recommander. Mieux vau- 
drait, dans ces fermes, fabriquer le fromage de Munster, si 
recherché et dont le prix est toujours en hausse; tandis que 
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25 Taches du pays donnent difficilement 24 kil. de fromage façon 
Gruyère, elles donneraient largement 32 kil. de fromage façon 
Munster. D'après mes constatations dans les fermes, il faut en 
effet , pour faire 1 kil. de fromage dit de Gruyère , 9 litres de 
lait, tandis qu'il n'en faut que 6.4 environ pour faire 1 kil. de 
fromage de Munster. La différence dans le prix de revient est 
encore augmentée par le moins de frais de fabrication , Toire 
même un renouvellement plus rapide du capital. Le prix de 
vente du façon Gruyère n'est pas en proportion aussi supérieur 
à celui du Munster. Il est de 45 à 50 fr. le quintal ordinaire ^ 
tandis que pour le Munster maigre il est de 40 fr. ; pour le 
Munster gras il est de 70 fr. 

«Le fromage de Bellelay, qui se fabrique dans les fermes du 
val du Moutier, dans ce qu'on appelle les Franches-Montagnes, 
a en ces derniers trente ans repris la réputation qu'il avait 
au temps qu'il était produit dans le couvent de ce nom, aux 
siècles derniers. Ces fromages, légèrement coniques, presque 
aussi hauts que larges, pèsent de 5 à 7 kil., sont légèrement 
cuits et pressés, et, bien qu'à pâte molle, ils ne coulent pas; 
c'est quand on les racle au couteau qu'ils ont le plus de goût. 
Ils ne sont bien mûrs qu'à 10 ou 12 mois et se conservent faci- 
lement trois ou quatre ans. Ce fromage demi-gras est très- 
recherché aujourd'hui et se laisse expédier facilement, surtout 
dans la botte dont on l'environne déjà dans la cave ; il se paie 
de 80 à 90 fr. les 50 kil., et c'est sa fabrication que je recom- 
manderais aux bonnes fermes des environs de Lucelle. 

c Je n'ai rien à dire des fromages mous , souvent appelés 
vacherins en Suisse; ce sont des fromages gras ou maigres, 
plus ou moins affinés , dont le débit ne dépasse généralement 
pas beaucoup le lieu de production; ils ne m'ont pas paru supé- 
rieurs au Munster. 

«Le fromage façon Limbourg, de forme carrée un peu allon- 
gée, comme une brique, est très-bon quand il est préparé avec 
du lait vierge de tout écrémage; mais tel n'est pas toujours le 



Digitized by 



Googk 



- 281 — 

cas pour ceux fabriqués en Suisse , et il y en a même parfois 
de très-maigres. Il y en a qui y sauf leur couleur extérieure et 
leur forme, ressemblent assez aux fromages de nos ménagères 
de la Basse-Alsace, qui, immédiatement après leur sortie du 
moule, sont pressés et desséchés à l'air libre, quelquefois même 
au four, et cela d'une manière si complète que, pour les.man* 
ger, il serait nécessaire de les briser à coups de marteau. Si 
nos ménagères alsaciennes, au lieu d'employer un lait tout 
écrémé, caillé spontanément parce qu'on l'a laissé aigrir; si, 
au lieu de laisser sécher leurs fromages à l'excès, elles les pla- 
çaient dans un lieu convenablement humide, voire même dans 
un simple pot de grès recouvert d'une toile ^ où on le laisserait 
se faire pendant environ deux ou trois mois, elles auraient, au 
lieu d'une pâte insipide, sentant parfois le suif, des fromages de 
saveur et d'odeur un peu fortes peut-être, mais en tout cas 
agréables pour l'amateur. Au lieu de vendre le fromage, qui» 
desséché comme il l'est, pèse de 250 à 300 grammes, pour la 
modique somme de 25 centimes , elles en retireraient certaine- 
ment presque le triple, attendu qu'il pèserait alors un peu plus 
de 400 grammes. Ce que je proposerais à nos paysannes d'Alsace, 
c'est de faire un fromage semblable à celui de Void , qui se 
fabrique dans la Meuse dans des conditions de petite et moyenne 
culture tout à fait semblables à celles du Bas^Rhin, fromage qui 
est très-recherché, surtout s'il n'est plus frais. Frais, ce fromage 
de Void se paie environ 80 c. le kilo ; mais affiné, lavé de temps 
à autre avec de l'eau salée, et surtout régulièrement retourné, 
il arrive au bout de trois mois â valoir de 1 fr. 60 c. â 1 fr. 
80 c. le kilo; il a alors une belle couleur jaune rougeâtre et 
très-bon goût. On parle bien d'un affinage de nos fromages de 
la Basse-Alsace (firnen)y où ils perdent de leur dureté et pren- 
nent un peu de goût; mais, d'une part, l'opération ne dure 
qu'une quinzaine de jours, et d'autre part, une fermentation 
convenable est presque impossible dans un fromage aussi sec et 
manquant de corps gras. — On pourrait en Alsace aussi faire 
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le façon Limbonrg, et la preuve c'est qu'on eo fabrique de 
très-bon à OUwiller, dans le Haut-Rhin. 

cLe beurre suisse n'atteint pas généralement les qualités 
reconnues aux beurres de beaucoup d'autres contrées ; il reste 
bien inférieur au beurre de la Normandie et même de la Bre- 
tagne; il ne peut même rivaliser avec ceux du nord de TÂlle- 
magne. On attribue ce défaut à un pétrissage insuffisant de la 
matière après le barattage; c'est pour cela qu'en a fait grand 
cas des pétrisseurs ou malaxeurs mécaniques, d'invention amé«* 
ricaine , où l'on maintient la plus grande propreté et enlève 
néanmoins les parties nuisibles, comme le petit-lait, l'eau, etc. 
Le beurre suisse n'est surtout pas de conserve, comme les 
beurres du Danemark, du Schleswig-Holstein , de Suède, les^ 
quels supportent facilement le transport dans les pays chauds, 
et qui , au retour d'un vojage au cap de Bonne-Espérance , à 
Rio- Janeiro ou à Bahia, ont encore été trouvés bons lors de 
l'Exposition de Hambourg. 

cCe degré d'infériorité du beurre suisse parait tenir tout 
autant à ce que, dans beaucoup de fermes, on laisse aigrir la 
crème avant de faire le beurre, en prétendant qu'on a alors un 
meilleur rendement. Aujourd'hui on revient déplus en plus de 
celte fabrication , et les exportateurs préfèrent le beurre pro- 
venant de la crème douce. Les fruitières elles-mêmes ne £sibri- 
quaient jusqu'ici qu'exceptionnellement du beurre ; c'est l'associé 
qui garde son droit sur la crème, qui l'emporte généralement 
chez lui et souvent ne la fait battre que plusieurs jours plus 
tard. Il la vend ordinairement à un entrepreneur spécial, à un 
commissionnaire. 

€ C'est dans la fabrication du beurre de conserve que se recom- 
mandent surtout les appareils où le lait est refroidi le plus tôt 
possible après la traite , appareils depuis longtemps usités dans 
les contrées du Nord, sur la recommandation de HH. Schwarz, 
Dahl, Busk, etc. Il résulte en effet des expériences de M. Tisse- 
rand, de Paris, que la quantité de beurre augmente à mesure 
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que la température du lait est plus basse. Les moyens de 
refroidir le lait sont trës-yariables : en Scandinavie et en Dane^ 
mark on a tout simplement de grands vases cylindriques en fer- 
blanc, qu'on place dans des bassins à eau courante. On ne doit 
laisser durer la montée de la crème qu'environ vingt-quatre 
heures ; on peut même déjà effectuer un premier écrémage au 
bout de douze heures , et le second au bout des douze autres 
heures ; on obtient ainsi un lait écrémé qui est encore excel- 
lent pour faire de bons fromages , et même ce lait doux écrémé 
sera d'une vente facile autour des villes» si on le vend un peu 
meilleur marché que le lait naturel. Je ne saurais assez recom- 
mander à nos ménagères d'opérer ainsi quand elles font du 
beurre, et de refroidir immédiatement leur lait après la traite, 
en lui faisant traverser un réfrigérant dans les tuyaux duquel 
circule de l'eau de source très-fralche ou de l'eau refroidie 
préalablement avec la glace. Pas n'est besoin de descendre tout 
à fait à une température de 4 à 6 degrés, comme le recommande 
H. Tisserand, ce qui serait un peu coûteux ; mais il suffit d'ar^ 
river à 10 ou 12 degrés, ce qui est la température ordinaire de 
l'eau de nos sources et même des rivières pendant une bonne 
partie de l'année. D'ailleurs il semble résulter des expériences 
de M. Pouriau qu'un trop grand froid empêche le beurre d'avoir 
de l'arôme. 

c Si pour obtenir un beurre meilleur de goût et même plus 
abondant, si en général le battage se fait mieux quand la crème 
est un peu aigre , il ne faut pas cependant que cette acidité soit 
outrée, comme le prétendent certaines personnes , et surtout il 
n'est pas besoin que tout le lait ait pris cette acidité. Bien 
mieux vaut écrémer le lait pendant qu'il est encore doux, après 
avoir refroidi la masse du lait, et alors conserver la crème 
récoltée dans. des pots de grès à la température ordinaire pen- 
dant vingt-quatre ou trente heures. C'est parce qu'il y a un 
nombre trop restreint de barattages pendant la semaine ^ et par 
suite de l'altération de la crème, que trop souvent nos fer- 
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miëres d'Alsace nous fournissent un beurre inférieur, et que 
nos ménagères lui préfèrent le beurre du duché de Bade. Il est 
vrai que cette infériorité est due aussi à la qualité du lait, soli- 
daire du régime trop souvent insuffisant et défectueux auquel 
les vaches d'Alsace sont soumises. 

€ Puisque je parie du régime des vaches, je dirai que la race 
influe aussi sur la quantité de beurre fourni , et que si en 
moyenne il faut de 25 à 28 litres de lait pour donner 1 kilo* 
gramme de beurre, il y a les vaches de Jersey,, certaines races 
des Alpes noriques (Tyrol, Algau, Salzbourg), les Schwytz, 
les Bretonnes, les Devonshire, qui, pour 18 ou 20 litres, four- 
nissent ce même poids de beurre, tandis que pour les Glocester, 
les Durham, les Hollandaises, les Flamandes, les Gharolaises, 
il faut parfois jusqu'à 34 litres de lait. 

«Jusqu'à présent on n'a pas réussi, dans la fabrication du 
fromage, à faire entrer toutes les parties grasses du lait dans le 
fromage; aussi depuis certain nombre d'années retire-t-on du 
petit-lait un beurre qui ne peut servir comme le beurre frais , 
mais qui est très-utile après avoir été fondu ; on le connaît en 
Suisse sous le nom de grasieïon ou de beurre blanc. Autrefois 
ce beurre blanc s'obtenait à chaud, mais, par la méthode du 
refroidissement, la fabrication en est des plus simples et les 
bénéfices assurés. Immédiatement après qu'on a sorti le fro- 
mage, le petit-lait est mis dans les vases de refroidissement, 
qui se placent dans les bassins. On les laisse reposer trente^six 
heures , temps suffisant pour l'ascension des globules batyreux, 
qui forment alors une couche de crème fine et d'une belle cou- 
leur blanche, complètement exempte de caséine ou d'albu- 
mine, qu'on baratte comme Tautre, mais autant que possible à 
une température plus basse (13 à 14 degrés). Le beurre ainsi 
obtenu fait peu de déchet et est d'un très-bon usage écono- 
mique. Après l'écrémage, le petit-lait n'en reste pas moins un 
excellent aliment pour les porcs, car on n'a enlevé que ce qui 
était en partie de trop pour l'alimentation. 
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c Ponr mieux utiliser les résidus de la fabrication du fro- 
mage, on s'occrpe beaucoup, en Allemagne surtout, de la fabri- 
cation du sucre de lait (locitne), qui reste en solution dans le 
petit-lait. Mais, pour arriver à ce but, il faudrait créer en pre- 
mière ligne une meilleure et moins coûteuse évaporation de la 
cuite. Jusqu'à présent on consomme trop de combustible pour 
cette opération , de sorte que l'utilisation de la cuite pour l'ali- 
mentation des porcs est préférable, lors même que le prix de la 
lactine a presque doublé depuis 1871. On payait 1 fr. 50 c. à 
1 fr. 60 c. le kilo en 1871 ; il coûtait 2 fr. 95 c. à 3 fr. en 1876. 

< Inutile de vous parler des différents laits conservés ou con- 
densés, dont l'usage se recommande surtout chez les enfants, 
dans les villes où le lait est ordinairement mauvais. Le lait con- 
centré de la Compagnie anglo-suisse de Cham tient toujours le 
premier rang, quoique le lait dit lactoléguminose du Di* Gerber, 
de Tbun , soit plus riche en principes protéiques et en corps 
gras. 

€ Ce sont les vases et ustensiles qui servent ^ans l'industrie 
laitière qui ont surtout éprouvé de sages et importants perfec- 
tionnements. Les différents vases en bois qui , malgré de fré- 
quents nettoyages, recelaient si bien les impuretés et facilitaient 
l'altération du lait, qui, par exemple, conservaient presque 
indéfiniment le champipon qui fait le lait bleu, ces ustensiles 
rustiques ont généralement cédé le pas aux vases en fer- blanc 
ou en zinc. Ce sont aussi des ustensiles en fer battu qui servent 
au tamisage et au transport du lait. Eux aussi semblent faciliter 
l'ascension de la crème, sans doute parce qu'ils sont plus faciles 
conducteurs du calorique et aident le refroidissement. Ce sont 
des ustensiles en métal qui servent à pétrir et diviser le caillé 
dans la fabrication du fromage. Ces diviseurs sont composés de 
lames minces en acier trempé, disposées les unes horizontale- 
ment, les autres verticalement, et avec lesquelles on peut très- 
rapidement découper le caillé en petits pains cubiques; ils rem- 
placent avantageusement la branche de sapin, garnie sur la 
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moitié de sa longueur de ramifications » avec laquelle le Kdser 
faisait mouver et débattait pendant près d'une heure le caillé» 
préalablement divisé avec une poche. 

€ L'importance que le froid exerce dans le transport et la 
conservation du lait a fait naître plusieurs appareils qui tendent 
vers ce but, et où surtout le lait est refroidi de suite après la 
traite, en passant par un appareil réfrigérant. Le plus réputé 
de ces appareils est celui de M. Lawrence, où le lait coule par 
un serpentin à travers un réservoir contenant de l'eau très- 
fraîche ou même glacée. 

c Je ne saurais entrer dans un grand détail sur les barattes > 
ces instruments qui servent à réunir les molécules graisseuses 
de la crème. A côté de l'ancienne baratte conique, où l'on bat 
le beurre comme dans un pilon, à Taide d'une espèce de piston 
à disque percé de trous, se placent tout aussi avantageusement 
les barattes en forme de tonnelet , portant dans l'intérieur trois 
ou quatre planchettes obliques qui battent le beurre quand le 
baril tourne sur son axe. On recommande beaucoup la baratte 
Lehfeldt, de Brunswick, un tonnelet dont les tourillons tour* 
neot sur deux disques mobiles, afin de diminuer le frottement. 
On parle aussi avantageusement d'une baratte à force centrifuge 
de MM. Lehfeldt et Leulsch, où, en trente minutes, avec SOO 
rotations par minute, on enlève de 100 litres de lait 85 à 
96 p. 100 de la crème totale, résultat que Ton ne saurait 
atteindre avec aucun autre système connu. Quoi qu'il en soit 
de cette dernière machine, je pense, avec beaucoup de prati- 
ciens, que la meilleure baratte n'est pas celte qui fait le beurre 
le plus rapidement, et qu'au contraire les instruments doués 
d'une grande vitesse sont mauvais parce qu'ils font perdre au 
beurre la majeure partie de ses qualités essentielles, telles que 
finesse du goût, durée de conservation, etc. En outre, dit 
M. Pouriau, ce sont ces mêmes instruments qui laissent parfois 
dans le lait la plus grande quantité de matière grasse non trans-* 
formée en beurre* Une condition essentielle d'une bonne ba- 
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ratte est la facilité avec laquelle on peut laver le beurre dans la 
baratte, l'en extraire et procéder au nettoyage de l'instrument. 

4 J'ai déjà parlé de l'utilité des machines à malaier le beurre; 
on en connaît de deux systèmes : dans les unes, le beurre est 
placé sur une table horizontale, sur laquelle, le long de deux 
crémaillères, on fait passer un rouleau cannelé en bois dur, 
mis en mouvement par une manivelle ; dans les autres, le 
beurre est étalé sur une table ronde sur laquelle tourne un 
malaxeur conique en bois dur, mais sans changer de place, et 
sous lequel la table tournante fait passer le beurre. Dans l'un et 
l'autre système, le lait de beurre s'écoule de la table. Après 
huit ou dix passages du beurre sous le malaxeur, il est con- 
venablement préparé pour l'expédition. 

€ Quoique le bois soit relativement bon marché en Suisse, il 
y a bien des fromageries qui se familiarisent avec les chauffages 
améliorés, où l'on a substitué des fours perfectionnés aux anciens 
foyers si incommodes, et notamment ceux dits à fours fixes et 
à feu mobile, ce dernier étant placé sur un petit chariot en 
tôle qui glisse sur des rails et que l'on amène à volonté sous la 
chaudière à cuire le fromage ou sous une autre contenant de 
l'eau destinée au lavage des ustensiles. — Aujourd'hui l'intro- 
duction de la vapeur dans les fromageries de la Suisse a 
commencé et parait devoir se propager rapidement en raison des 
nombreux avantages qu'elle présente et que je vais énumérer 
rapidement : l® la vapeur assure à la fabrication des fromages 
une marche plus sûre et plus régulière; 2® elle supprime le 
dégagement de fumée incommode aux fromagers et nuisible aux 
produits, en même temps qu'elle permet d'entretenir la fro- 
magerie dans un état de propreté parfaite; 3^ elle permet de 
réaliser une notable économie sur les combustibles ; i^ elle peut 
servir au chauffage de la fromagerie et des caves à fromage 
pendant l'hiver, à la cuisson de la nourriture destinée aux porcs, 
à faire mouvoir la baratte ; enfin la vapeur condensée fournit 
l'eau chaude nécessaire au nettoyage de. tous les ustensiles; 
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^ le trayail du Kflser, obligé de saisir le caUlé au fond de la 
chaadière et de le ramener dans une toile au bord , est plus 
facile, la chaudière pouvant être placée presque au niveau du 
sol et n'ayant qu'un mètre de hauteur. 

c Les appareils pour reconnaître la pureté du lait sont d'une 
utilité incontestable ; car tout aussi bien que nos petites fermières 
ne se gênent guère à enlever une partie de la crème et à ajouter 
de l'eau, les grands fermiers de la Suisse, qui fournissent le lait 
à l'Association fruitière, ont parfois la fantaisie d'augmenter 
frauduleusement la quantité de leur produit. Depuis longtemps 
on n'emploie plus exclusivement les différents densimètres, où il 
arrive quelquefois qu'un lait écrémé et étendu d'eau peut ayoir la 
même densité qu'un lait non étendu, mais très^riche en crème. 
On commence à surtout se servir du galactoscope, non pas de 
celui assez connu de M. Donné, mais bien de celui simplifié par 
M. Feser, de Munich. L'instrument est fondé sur le degré de 
transparence du lait, lequel dépend du nombre et de la dimen* 
sion des globules gras. Il faut une couche de ce liquide d'autant 
plus épaisse pour produire le même degré d'opacité qu'il y a 
moins de globules en suspension, et vice versa. En d'autres 
termes, plus le lait est opaque, et plus en même .temps il est 
riche en partie grasse ou en crème, et moins, conséquemment, 
il est étendu d'eau. Le lactoscope de Donné consiste en une 
lorgnette formée de deux tubes entrant l'un dans l'autre et munie 
de deux glaces parallèles au bout de chaque tube; c'est entre 
ces deux glaces qu'on verse le lait à analyser, et c'est du degré 
d'écartement qu'on est obligé de laisser entre les deux glaces, 
pour cesser de Yoir une bougie au travers de la lorgnette, qu'on 
juge de la richesse du lait en corps gras, et conséquemment de 
sa pureté. M. Feser a remplacé la lorgnette de M. Donné par un 
vase cubique dont deux parois opposées sont formées de yitres. 
H juge de la richesse du lait en mesurant la quantité de ce 
liquide qu'il faut pour rendre opaque une quantité donnée 
d'eau placée entre les deux vitres; le lait est ajouté goutte à 
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goutte i l'eau à l'aide d'une pipette graduée, et le liquide bien 
remué; plus il faut de lait, moins celuin^i est riche en globules 
gras. — Cet instrument, deiacile construction, devrait être entre 
les mains de toutes nos ménagères , qui feraient bien de ne pas 
toujours se fier aux laitiers et ne pas attendre toujours le con- 
trôle de la police. Un peu d'habitude ferait assez rapidement 
connaître la richesse du lait que l'on achète. 

« On a aussi proposé, pour l'analyse rapide d'un lait, de petits 
appareils à force centrifuge, qui donnent en quelques minutes 
des résultats très-satisfaisants; le lait est introduit en quantité 
déterminée dans de petites éprouvettes en verre et graduées; 
ces éprouvettes, munies de bouchons, sont ensuite placées dans 
des étuis en fer-blanc fixés sur les bras opposés d'un grand 
disque en fonte , auquel on peut communiquer un mouvement 
de rotation très-rapide (600 tours par minute). Au bout de 15 
minutes de rotation , la séparation est effectuée , et il n'y a plus 
qu'à lire le nombre de divisions occupées dans le tube par les 
difi'érents éléments. Cette machine, dont le prix est de 60 fr., 
se recommanderait à la police, qui pourrait dans un seul exercice 
analyser plusieurs échantillons de lait. La môme machine peut 
aussi servir à analyser le beurre, en ce qu'elle sépare les diffé- 
rents éléments qu'il peut renfermer, tels que matière grasse, 
caséine, eau, etc. Il suffit de le rendre fluide préalablement en 
plongeant dans l'eau tiède le vase qui le renferme. 

cA l'Exposition de Fribourg il y avait enfin encore, concer- 
nant l'industrie laitière, quelques intéressantes publications sur 
la partie, des brochures devenues populaires en Suisse, publiées 
par MH. Schatzmann, Fleischmann^ Petersen, Reinmann, Mar- 
tiny, Wilkens , etc. C'est à l'une de ces brochures , au Bulletin 
de Vindustrie laitière, que j'emprunterai ce renseignement très- 
important à noter, c'est que l'on attribue les progrès énormes 
que l'économie laitière a faits pendant la dernière dizaine d'années 
dans les pays du Nord au contrôle très-exact de tous les procédés 
de la fabrication ; en d'autres termes , à la bonne tenue des livres. 
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€ Lorsque vous entrez dans une fruitière suédoise ou danoise, 
écrit M. Schatzmann, pour avoir des renseignements sur la marche 
de l'exploitation , on vous montre un énorme tableau noir sur 
lequel on note jour par jour tout ce qui se fait : la quantité de 
lait à transformer en fromages, la température et le temps pour 
cailler, pour cuire le fromage, les tant pour cent du produit en 
comparaison avec le lait , la quantité de sel pour la salaison , le 
poids delà pression, la température de la cave, la quantité de 
crème pour le barattage, la température au commencement et à 
la fin, la quantité de sel pour la salaison du beurre, etc., etc. 
On copie alors ces chiffres dans les livres de la fromagerie, et 
on en tire plus tard les moyennes pour un mois, une année. 
C'est de cette manière qu'on arrive à corriger toutes les fautes 
de la fabrication et à porter le rendement au plus haut degré 
possible. 

€ Il faut aussi dire à cet endroit qu'on étudie dans ces pays 
plus sérieusement la marche du commerce, les débouchés pos^ 
sibles, les moyens et frais de transport. C'est par ces études 
qu'on est arrivé, par exemple, à organiser des trains express 
pour le transport des beurres en Suède. Les Sociétés agricoles 
établissent de fréquentes Expositions de beurres et de fromages 
dans les différentes contrées du pays, pour encourager l'avance- 
ment de la fabrication par des médailles, des prix et des primes, 
et surtout après un sévère examen critique de tous les objets 
exposés. 

c J'ai cru, Messieurs, devoir résumer en ce rapport les progrès 
les plus récents et les plus importants de l'industrie laitière; 
puissent nos cultivateurs les soumettre à un examen sérieux 
et en faire quelque profit pour notre pays, malheureusement 
encore bien en retard dans cette importante branche agricole. » 

M. Kopp demande pourquoi M. Zûndel ne parle pas du beurre 
artificiel, qui se fabrique sur une grande échelle en Suisse. 

H. Zûndel réplique que le beurre artificiel n'est plus générale- 
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ment un produit de l'industrie laitière ; il n'était pas repré- 
senté au concours de Fribourg. On est arrivé aujourd'hui à une 
perfection extraordinaire dans la fabrication du beurre artificiel, 
surtout en émulsionnant le suif d'Amérique, et au concours de 
l'industrie laitière tenu au commencement de cette année à Ham- 
bourg il y a eu de ces graisses que le jury a déclarées très-bonnes 
et fort délicates. Les fabricants consciencieux ne vendent d'aiU 
leurs plus cet article comme beurre, mais ils le nomment graisse 
de ménage , heurre artificiel , et le fournissent à un prix très- 
convenable. 

A propos de l'examen de la qualité du lait, il s'établit une 
discussion sur la manière de procéder de la police, laquelle 
n'emploie pas toujours les moyens que recommande la science 
et agit parfois arbitrairement, surtout jette le lait après un 
examen assez superficiel. MM. Pasquay, Musculus, Kopp, Imlin, 
Zûndel et Wœhrlin prennent part à la discussion. Vu son impor- 
tance, la Société décide qu'elle sera mise à l'ordre du jour d'une 
des prochaines séances. 

M. Nessmann lit la note suivante sur le rapport d'une seule 
truie et croit, par cet exemple, devoir recommander l'élevage des 
porcs de race améliorée dans les environs de Strasbourg : 

c Messieurs , 

€ En vous faisant la communication suivante sur l'élève du 
porc à l'établissement du Neuhof, et notamment sur le rapport 
d'une truie de race Yorkshire, j'ai Thonneur de mettre sous 
les yeux de notre Société un résultat qui peut-être ne sera pas 
pour elle sans intérêt. 

€ Comme il faut à l'établissement environ 60 quintaux de 
viande de porc par an, on avait l'habitude d'acheter des porcelets 
de 2 à 3 mois, qu'on engraissait avec des pommes de terre et des 
restes de cuisine. Ces porcelets revenaient le plus souvent à un 
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de différentes races et de différents âges, d'où résultaient Je plus 
souvent des collisions suivies de mutilations, de blessures et 
parfois même de mort. 

cVous comprenez facilement, Messieurs y qu'à la suite de ces 
frais et de ces accidents, il était impossible à l'établissement 
d'atteindre le but proposé, à savoir d'obtenir une viande d'un 
prix inférieur à celui de la boucherie ; aussi avait-il plus d'une 
fois déjà été question d'élever des porcs à l'établissement même ; 
cependant nos résolutions venaient toujours échouer devant le 
mauvais état de notre porcherie; c'est parla qu'il fallut com- 
mencer. 

f Je fis donc construire, il y a deux ans, une nouvelle por- 
cherie, bien aérée, bien haute, bien située et pourvue d'un bour- 
bier avec réservoir d'eau, où les porcs peuvent se promener et 
s'ébattre tout à leur aise. Les heureux effets de ce changement 
ne se firent pas longtemps attendre et se traduisirent bientôt 
par les chiffres que j'ai l'honneur de vous présenter. 

€ Voici, en effet, Messieurs, le résultat que j'ai obtenu d'une 
truie qui est restée dix-huit mois au Neuhof, depuis le i^ mars 
1876 jusqu'au 31 août 1877 : 

Reçûtes. 

«Le 27 mai 1876, la truie en question porta une ventrée 
de 5 cochons, à raison de 30 francs pièce, prix du mar- 
ché Fr. 150 — 

c Le plus beau de ces cinq fut gardé pour la repro- 
duction; les quatre autres furent tués fin 1876 et 
commencement de 1877, avec un poids moyen de 
120 kil., ce qui donne 480 kil. de viande à 2 fr.. . 960 •— 

cLe 11 novembre 1876, la truie porta une seconde 
ventrée de 9 cochons, à raison de 25 fr . (prix du mar- 
ché) • 225 — 

A repitrUr. . . 1335 — 
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Report. . . 1335 — 

(c De ces neuf noas en perdîmes un ; les huit sont 
encore à la porcherie et pèsent en moyenne 130 kii., 
ce qui donne 1040 kil. de viande à 2 fr. . . . . 2080 — 

« Le 11 avril 1877, elle porta une troisième ventrée 
de 11 cochons, à raison de 22 fr. (prix du marché) 242 — 

oc Trois périrent; les huit restants pèsent actuelle- 
ment en moyenne 75 kil., ce qui fait 600 kil. de 
viande à 2 fr 1200 — 

« Au mois d'août, il fallut tuer la truie à la suite 
d'une maladie; cependant la viande a pu être utilisée, 
ce qui fait pour les 190 kil. qu'elle pesait, à raison 
de 2 fr 380 — 

<L La jeune truie de la première ventrée repré- 
sente actuellement une valeur de 140 kil. de viande 
à 2 fr 280 — 

((Les porcs ont vécu ensemble 5295 jours à l'établis- 
sement et ont produit 3 litres de fumier par jour et 
par tête, ce qui fait 158ï»,85 ou 15ns885, à raison 
de 5 fr. le mètre 79 42 

Total des recettes. . . Fr. 5596 42 

Dépenses. 

€ Prix d'achat de la truie Fr. 100 — 

€ Perte de 4 gorets de 6 et de 7 semaines , à 

30 fr. pièce 120 — 

c Pension de la mère du l^^ mars 1876 au 31 

août 1877 : 540 jours à 80 c 432 — 

c Pension de la jeune truie du ^juillet 1876 au 

31 août 1877: 413 jours à raison de 80 c. . . 330 40 
€ Pension des 4 cochons de la première ventrée : 

A reporter, . . 982 40 

20 
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Report. . . 982 40 
du 27 mai au 10 juillet ils ont été nourris par la 
raère ; du 8 juillet au 31 décembre ils ont élé nour- 
ris au prix moyen de 70 c. par jour: 173 jours, 
173x0,70=121,10x4 484 40 

« Les 8 cochons de la deuxième ventrée ont été 
nourris 6 semaines par la mère ; du 23 décembre 1876 
au 31 août 1877 ils ont été nourris à raison de 70 c; 
248x0,70=173,60x8 1388 80 

« Enfin les 8 cochons de la troisième rentrée ont 
également été nourris pendant 6 semaines par la 
mère; du 23 mai au 31 août, 98 joursx0,70= 
68,60x8 548 80 

« Loyer de la porcherie , à raison de 3000 fr. 
(prix de consiruciion), 18 mois 225 — 

(( Litière, 1 kil. par jour et par tête , 5295 jours, 
5295 kil., à 100 fr. les 100 k 529 50 

€ Les porcs ont été soignés pendant 5295 jours, 
à raison de 5 c, par tête et par jour 264 75 

Total des dépenses. . . Fr. 4423 65 

Balance. 

Receltes Fr. 5596 42 

Dépenses 4423 65 

Bénéfice . . 1172 77 

«Ce résultat. Messieurs, est assez éloquent par lui-même 
pour n'avoir besoin d'aucun commentaire. Vous n'ignorez pas 
que le Neuhof ne vit que de dons charitables, et que les 118 
enfants qu'il élève y sont presque tous gratis; c'est pourquoi je 
suis d'autant plus heureux d'avoir pu contribuer, non-seule- 
ment à diminuer les dépenses, mais surtout à augmenter les 
recettes d'un établissement utile et précieux entre tous. » 
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Le temps étant trop avancé , M. Wagner remet à la prochaine 
séance sa note sur l'utilité d'une colonne météorologique à 
Strasbourg. 

M. de Tûrckheim propose de reprendre la question de la 
suppression des vacances; ces vacances ne sont pas indiquées 
dans notre règlement; elles avaient leur tiaison d'être à l'épo- 
que où notre Société comptait dans son sein beaucoup de pro- 
fesseurs qui quittaient Strasbourg eu septembre et octobre. 
Aujourd'hui ce motif n'existe plus, et l'on reste inutilement 
pendant presque un trimestre sans se réunir; les travaux en 
souffrent, parce que les communications perdent de leur 
actualité. 

M. Wagner dit que si on ne veut pas supprimer les vacances, 
il faut au moins changer les mois , et au lieu de septembre et 
octobre, prendre août et septembre, voire môme juillet et août, 
les mois des fortes chaleurs , et où il y a beaucoup de travaux 
à la campagne. 

M. Kopp dit que si Ton supprime les vacances, on augmente 
les travaux des secrétaires, et surtout l'on augmente nos publi- 
cations de deux procès-verbaux, d'où une augmentation dans 
les dépenses. En supprimant les vacances, il faudrait aussi 
supprimer les jetons de présence, qui causent un déficit inutile 
à la caisse. 

H. Wœhrlin ne pense pas qu'il y ait lieu de supprimer les 
jetons de présence. A la Société d'horticulture on a été obligé 
d'en créer. D'ailleurs c'est là une question de règlement sur 
laquelle on a voté il y a quelques années et qu'il n'y a pas lieu 
de discuter maintenant. 

M. Zûndel croit qu'à cause de l'importance des travaux de la 
Société il y a lieu de ne pas les interrompre pendant deux mois, 
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et que ce serait odo fausse économie que de vouloir ainsi res- 
treindre nos publications. Les sujets à discuter ne manquent 
pas, et il est urgent de se rencontrer régulièrement tous les 
mois pour se communiquer tout ce qu'il y a de nouveau. C'est 
l'abondance des matières qui a fait cesser les revues des jour- 
naux dont quelques membres étaient chargés , et qui donnaient 
lieu à de très-intéres^tes communications. Il y a donc ui^ence 
de se réunir plus souvent et de supprimer les vacances. 

M. Wœhrlin demande à la Société de voter sur la proposi- 
tion de H. de Tûrckheim de supprimer les vacances. La propo- 
sition est adoptée par 18 votants sur 21. 

M. Wœhrlin dit qu'une autre proposition a été faite par 
M. Goidschmidt, de changer le jour de nos séances : au lieu du 
premier mercredi de chaque mois, on devrait prendre le second 
ou le troisième, attendu que la Société de médecine a aussi 
ses réunions le premier jeudi de chaque mois; plusieurs per- 
sonnes qui sont des deux Sociétés ont ainsi les après-midis pris 
pendant deux jours qui se suivent. 

Après une courte discussion , la proposition n'est pas adop- 
tée , attendu que la chose est établie depuis longtemps et que 
plusieurs membres ont pris leurs dispositions pour être libres 
le premier mercredi de chaque mois. 

L'ordre du jour appelle la fixation du jour de la séance 
publique et de l'ordre du jour de cette séance. Suivant l'habi- 
tude, cette séance aura lieu le dernier dimanche de l'année, 
c'est-à-dire le 30 décembre, i 2 heures. Après l'allocution du 
président, le secrétaire fera le compte rendu des travaux de 
l'année, M. Husculus lira un travail sur la bonification et la 
falsification des vins, et enfin M. Wagner fera son rapport sur 
le concours d'orge. Les prix aux concurrents pour la culture 
d'orge seront distribués à cette séance publique. 

La proposition faite par plusieurs membres de se réunir en un 
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banqaet après la séance publique, ainsi que c'était Fhabitude 
avant la guerre , est adoptée à une forte majorité, et MM. Wœhr- 
lin , Musculus , Wagner et Zûndel sont chargés de l'organisa • 
tion. 

La Société procède enfin i l'admission comme membres ordi- 
naires de M. Reeb, pharmacien à Strasbourg, proposé par 
HH. Gruber, Musculus et Schmitten, et de M. Victor Haehl, 
fabricant de bougies à la Robertsau, proposé par HM. Franck, 
Wœhrlin et Zûndel. Ces deux membres sont reçus à l'unani- 
mité des suffrages de 18 votants. 

La séance est levée i 5 heures et demie* 
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SÉANCE PUBLIQUE DU 30 DÉCEMBRE 1877. 
Présidence de M. WŒHRLIN. 



Un nombre considérable de membres sont venus assister à la 
séance publique par laquelle la Société a pour habitude de finir 
ses travaux de l'année. A côté d'eux se placent quelques invités 
et surtout les lauréats pour le concours d'orge Chevalier. L'af- 
fluence était telle, que les personnes qui n'ont pu pénétrer dans 
la salle ordinaire des séances ont dû se contenter de trouver 
place dans le vestibule qui précède la salle. 

Le président, M. Wœhrlin, ouvre la séance par le discours 
suivant: 

c Messieurs , 

c Désigné par vos suffrages à l'honneur de présider notre 
Société, je ne me suis pas fait illusion sur le peu de titres que 
j'avais i ce choix ; aujourd'hui surtout j'en sens toute la charge, 
et c'est soutenu par l'espoir de l'indulgence que vous voudrez 
bien m'accorder que je prends le premier la parole. 

€ Sur le point de clore cette année , qui , grâce à Dieu , a 
encore une fois vu notre région épargnée par les maladies et 
les fléaux qui déjà si souvent ont éprouvé notre agriculture et 
qui semblent la menacer de nouveau , permettez-moi de jeter 
un regard sur les rapports qui existent entre les sciences et 
l'agriculture, d'apprécier les avantages qui doivent résulter de 
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leur association , dont le but sera de multiplier nos récoltes et 
de combattre avantageusement leurs ennemis les plus redou- 
tables. 

€ L'agriculture, qui pourvoit à la nourriture de l'homme et 
à celle des animaux domestiques qui l'entourent, qui lui four- 
nit la plus grande partie des matières premières nécessaires à 
ses industries, est certes l'art le plus ancien , puisqu'il a corn* 
mencé avec son existence. 

€ Malgré cela, elle a tourné pendant des siècles dans un cercle 
vicieux de routine. Aujourd'hui une ère nouvelle s'est ouverte 
pour l'agriculture : dans sa pratique elle tend à s'appuyer sur 
les sciences exactes; il s'est formé une association entre des 
hommes de grande intelligence dont les nations s'honorent et le 
cultivateur, dont l'art s'élève ainsi peu à peu à la hauteur d'une 
science. 

cLa chimie, la géologie^ la physique, l'histoire naturelle, sont 
les auxiliaires dpnt l'agriculteur s'est servi presque à son insu; 
il reconnaît cependant que, pour cultiver avec isuccès, il doit 
se rendre compte des parties constituantes du sol, des principes 
qui servent de préférence à la nutrition de tel ou tel végétal ^ 
de la méthode de culture qu'il va employer. Il n'ignore pas que 
la division du sol par les instruments aratoires, en multipliaùt 
les surfaces, en les mettant en contact avec l'air et l'humidité , 
active l'assimilation de certains principes gazeux ou minéraux, 
qui resteraient inactifs sans cela. Il n'oublie pas qu'une culture 
prolongée sur le môme terrain l'épuisé peu à peu de ses prin- 
cipes nutritifs, et qu'il faudra y remédier en changeant de cul- 
ture et en restituant sous forme d'engrais ce que la végétation 
a absorbé. 

c C'est à la science que le cultivateur s'adressera , à elle qui , 
au moyen de l'analyse , lui indiquera quels sont les terrains 
propres ou impropres à une culture donnée, les substances 
fertilisantes qui conviennent le mieux à chaque espèce de végé- 
taux. 
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cG'estia science qui lui évitera ces tâtonnements empiriques 
et routiniers, qui malheureusement sont encore trop fréquents, 
et dont les résultats sont des mécomptes, quand ils ne devien- 
nent pas la ruine. 

c Pendant longtemps on ne considérait le sol que comme le 
support de la végétation, espèce de demeure sur laquelle les 
plantes se nourrissaient en grande partie par les détritus végé- 
taux et animaux que l'homme ou le hasard leur offraient en 
pâture; la lumière, Tair et l'eau étaient simplement considérés 
comme auxiliaires et stimulants de l'acte de la végétation. 

€ Cependant les philosophes de l'antiquité avaient déjà 
reconnu l'influence et les propriétés de corps dont ils ne soup- 
çonnaient pas encore la composition , et l'on trouve dans leurs 
écrits que tout vient de l'air et que tout y retourne ; que rien 
ne disparaît dans la nature, mais que tout se transforme pour 
redevenir terre. 

c L'expérience avait fait voir à nos pères que les détritus 
consommés de toute nature favorisaient la végétation. Les Gau- 
lois spécialement employaient les cendres , si abondantes à cette 
époque, à la fumure de leurs vignes; mais ces faits pratiques 
n'étaient pas expliqués, et leur emploi n'était qu'empirique» 

€ Les chimistes de la fin du dix-huitième siècle venaient de 
découvrir l'humus, cette matière noirâtre, onctueuse, que l'on 
isole des substances organiques et que l'on considérait alors 
comme la nourriture des végétaux; l'on ne croyait pas de- 
voir accorder une grande influence au résidu si minime 
qu'abandonnait la combustion des plantes, soit 1/2 p, 100 de 
leur poids. On considérait alors les végétaux comme des com- 
posés d'oxygène, d'hydrogène, de carbone et d'azote, suscep- 
tibles de renfermer accidentellement de petites quantités d'élé- 
ments minéraux. 

c Vers la fin du dix-huitième siècle on reconnut l'influence de 
l'acide carbonique de l'air comme source de carbone, et celle 
de l'ammoniaque comme source d'azote; ces corps se rencon- 
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traient abondamment dans l'air et dans les engrais; leur rôle, 
soupçonné dès lors dans les phénomènes de la végétation, fut 
bientôt pleinement confirmé par les belles expériences des 
chimistes du commencement de ce siècle. 

c Les résidus de la combustion des végétaux , qui avaient 
d'abord paru de si peu d'importance, furent repris; on y 
découvrit la présence du potassium, du sodium, du calcium, 
du magnésium , du fer, du manganèse , du soufre , du phos- 
phore, du silicium, de l'iode, du chlore, de Faluminium, du 
lithium et du rubidium. Le rôle des engrais minéraux était 
évident; des expériences multiples firent reconnaître la part 
d'action que l'on devait accorder aux divers éléments des fumu- 
res, et celle des matières salines ne fut pas la moindre; chose 
étonnante! l'humus, qui passait pour le nutritif obligé de la 
végétation, fut regardé à tort comme inutile et relégué au 
second plan. Les divers composés minéraux qui durent être 
considérés comme engrais furent expérimentés sur différents 
végétaux, soit isolément, soit combinés entre eux, tels quels 
ou mélangés aux fumiers de ferme. C'est à ces expériences que 
nous devons de connaître l'action bienfaisante des carbonates , 
sulfates et phosphates de chaux sur les graminées, celle des 
sels de potasse sur la vigne, celle du chlorure de sodium sur 
l'asperge, celle des nitrates, des sels ammoniacaux sur la plu- 
part des végétaux. 

«La chimie inorganique nous a fait connaître les corps qui 
composent notre globe; elle nous a permis de les isoler; la 
chimie organique, ceux qui concourent à la formation des êtres 
organisés. C'est à la réunion de ces deux branches , que nous 
nommons chimie agricole, que nous empruntons les moyens de 
fertiliser notre sol, de reconnaître les principes dont il s'est 
dépouillé au bénéfice de la production , et de remédier à son 
épuisement en lui restituant les éléments qu'il a perdus. 

oc Le cultivateur, quelle que soit la branche d'agriculture à 
laquelle il se soit voué, après s'être mis dans les meilleures 



Digitized by 



Googk 



— 302 — 

conditions de réassite, si toutefois les phénomènes atmosphé- 
riques lui sont favorables , ne sera pas encore au bout de ses 
peines; les fruits de son labeur ne lui sont pas encore assurés; 
bien souvent il va se trouver en face d'ennemis rapaces qui j 
sous diverses formes , vont lui disputer ses récoltes. 

c Ces ennemis, qui appartiennent au règne organique, sont 
tantôt des végétaux cryptogames ou phanérogames, tantôt des 
animaux, sans utilité directe pour l'homme, apparteoant à près* 
que tous les types zoologiques : aux mammifères, aux oiseaux et 
principalement à la grande classe des insectes; ils peuvent eau* 
ser à la culture, suivant les lieux, les climats et les plantes 
qu'ils attaquent, des ravages qui s'élèvent parfois à la hau- 
teur d'une calamité publique. 

cDans cet aotagonisme perpétuel de la nature, il ne faut pas 
mesurer l'importance de ses ennemis à leur volume ; les plus 
petits sont parfois les plus dangereux; nous en avons un terri- 
ble exemple dans ceux qui ont attaqué et qui ne cessent de 
détruire les vignobles et les champs de pommes de terre. 

<L Je n'ai pas la prétention de passer ici en revue tous les 
ennemis de l'agriculture ; je me permettrai seulement d'en citer 
les principaux, d'effleurer les moyens de les combattre et de 
prouver une fois de plus que l'agriculteur, qui nourrit le savant, 
ne saurait mener sa tâche à bonne fin s'il ne jouissait du tra- 
vail de l'homme d'études et des lumières qui en sont le résultat. 

« Les plantes soumises à la culture sont sujettes à diverses 
altérations ou maladies qui peuvent être provoquées par un 
excès ou un manque d'air, de température , de lumière , d'hu- 
midité, par leur exposition , la qualité des engrais ou la nature 
des terrains qui leur sont assignés ; mais elles sont très-souvent 
le résultat d'une infection produite par des parasites apparte- 
nant au règne végétal ou animal. 

€ A ces premiers appartiennent les cryptogames, êtres infé- 
rieurs dont quelques-uns sont parfois de véritables fléaux pour 
nos cultures. Les organes de leur reproduction difl'èrent essen- 
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tiellemeot de ceux des phanérogames; leur multiplication est 
parfois tellement rapide et prodigieuse , qu'elle dépasse notre 
imagination; vivre le plus vite possible, se multiplier à l'infini , 
telles sont les deux conditions de l'existence de ces êtres qui, 
par cela même , peuvent devenir si redoutables. 

€ Au nombre de ceux que l'agriculture a le plus à craindre, 
de ceux dont les organes, l'existence même ne peut parfois être 
reconnue qu'à l'aide du microscope , je citerai la carie des blés 
{Tilletia Caries); le charbon (Ustilago êegetum)y qui attaque les 
orges et les avoines ; celui du maïs {Ustilago Maydis)^ qui produit 
ces excroissances repoussantes que l'on observe sur cette 
plante. Les érisyphes, communes sur bien des plantes, sont 
généralement connues sous le nom de blanc , dont une variété, 
celle de la vigne, connue sous le nom i'oïiium, peut à elle 
seule nous donner une idée de l'action destructive de certains 
champignons. 

c Mentionnons encore les moisissures ou mucors (Aspergilbis^j 
auxquelles appartient le redoutable champignon parasite de la 
pomme de terre si bien étudié par notre éminent professeur 
M. de Bary; enfin la nielle, l'ergot, etc. 

€ Tous ces ennemis de nos cultures sont des plus difficiles 
à combattre une fois qu'ils ont envahi nos champs; mais on 
peut souvent prévenir leur développement. 

ce Quelques végétaux phanérogames nous causent aussi des 
dommages appréciables , tels que la cuscute , qui étouffe par- 
fois la végétation de vastes étendues de champs de trèfle ; les 
orobanches, qui épuisent les plantes qu'elles ont envahies; le 
gui, dont certains arbres deviennent victimes. 

cNos houblons ont à souffrir de l'hépiale du houblon, qui 
attaque ses racines; puis d'une petite pyrale, dont la larve 
ronge ses tiges ; ensuite de mouches (Cynips), occasionnant la 
rouille, qui en peu de temps réduit singulièrement son rende- 
ment. 

« Les crucifères , qui ont de nombreux représentants dans 



Digitized by 



Googk 



— 304 — 

DOS cultures, ont aussi de nombreux ennemis. Ainsi le colza ^ 
au moment de lever, est attaqué par un altise ; après sa florai- 
son y c'est un charançon qui envahit ses jeunes siliques ; puis 
encore un petit coléoptëre , le Metigethes amus. 

cEn 1864, cinq départements de notre région virent leurs 
récoltes de colza anéanties; le mal était inconnu. Un mémoire 
de notre regretté et savant professeur LerebouUet nous fit con- 
naître l'ennemi : c'était un charançon microscopique du genre 
Baridius, dont les destructions avaient favorisé la présence 
d'un second parasite appartenant au genre Huscides. Ce savant 
conclut que cette maladie du colza avait été occasionnée par 
les influences météorologiques pernicieuses de l'hiver 1863 à 
1864, et que la présence de ces insectes était le résultat et 
non la cause de la maladie du colza. En efl'et, le mal ne reparut 
plus depuis. 

€ Les céréales ont de nombreux ennemis, qui s'attaquent tout 
aussi bien aux jeunes plantes qu'à la graine emmagasinée ; ce 
sont principalement des coléoptères et des lépidoptères dont les 
larves détruisent les jeunes pousses. Qui n'a pas entendu parler 
du criquet pèlerin , sauterelle d'Afrique qui ne laisse sur son 
passage que dévastation et famine? Heureusement ce fléau, ori- 
ginaire de l'Orient, n'a pas encore passé les mers. La calandre, 
ou charançon du blé, dépose ses œufs dans chaque grain ; la 
larve qui en natt se nourrit de la fécule, et un beau jour l'in- 
secte parfait, en s'envolant, ne laisse qu'un tas de son. 

€ Les légumineuses, pois, fèves, haricots, ont particulière-^ 
ment pour parasites les bruches , qui percent ces graines de 
nombreux trous; on s'en débarrasse facilement par le sulfure 
de carbone. Les trèfles , les luzernes sur pied ont à souS'rir des 
apions, des négrils et de lépidoptères du genre Bombyx. Ces 
parasites ont à leur tour les leurs , qui modèrent leur multi- 
plication. 

m Différentes chenilles, appartenant au genre Pierrides , font 
d'affreux ravages dans les plantations de choux, de choux- 



Digitized by 



Googk 



— 305 — 

fleurs, de navets, de raves, etc. Qai ne connaît pas ces papiU 
Ions blancs qui, au printemps et en été, envahissent nos jardins 
et nos plantations, dont la larve dévore tout ce qu'elle ren- 
contre et dont les déjections souillent ce qu'elle abandonne ! 

€ Les plantations de betteraves sont décimées toutes jeunes 
par des altises , plus tard par la larve de la casside nébuleuse , 
enfin par celle de la noctuelle des moissons, qui perce les racines 
en tons sens. 

c Les plantes potagères semblent plus exposées que d'autres 
^x attaques des parasites; souvent envahies par des crypto- 
games, elles rencontrent de nombreux ennemis parmi les 
insectes. Ce sont entre autres: lestaupiers, les criocères, la 
casside verte, le charançon cou sillonné, la tipule des jardins, 
la courtillère ou taupe^rillon, qui fait le désespoir de nos jar- 
diniers ; tout est détruit sur son passage. Aussi lui fait-on une 
guerre active en détruisant le contenu de ses nids, en l'attirant 
par la chaleur d'une couche où on lui donne la mort, enfin, en 
inondant ses galeries avec de l'eau mélangée d'huile ; le con- 
tact de la moindre quantité de corps gras est un poison infail- 
lible pour cet insecte. 

< Enfin les pucerons {Aphi8)y vermine qui recouvre les jeunes 
pousses de nos plantes les plus élégantes et les plus délicates, 
sans ménager les arbres les plus robustes. Ce genre comprend 
un nombre prodigieux d'espèces, hémiptères suceurs dont la 
multiplication est presque incroyable dans les années chaudes 
et humides; ailés ou aptères, ils jouissent de la particularité 
d'être vivipares et ovipares, et de se reproduire en été, sans 
accouplement, pendant une série de générations. Vers l'au- 
tomne, des mâles ailés apparaissent et fécondent les femelles, 
qui pondent les œufs destinés à conserver l'espèce pendant 
l'hiver. 

« Ils s'attaquent à presque toutes les plantes, les épuisent et 
les déforment quelquefois au point d'empêcher toute végétation 
ultérieure ; nous serions sans armes sérieuses contre ces my- 
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riades d'avortons, si les vents, les orages, les gelées ne leur 
étaient contraires, et si nous ne rencontrions de puissants 
auxiliaires dans les coccinelles, riiémérobe perle, les sylphes, 
les ichneumons et quelques crabioniens, qui, non contents 
d'en faire directement une énorme consommation, ont la loua- 
ble habitude de déposer leurs œufs daus le corps des pucerons 
vivants , qui deviennent la pâture de leur larve et Thabitatioa 
de leur poupe jusqu'au moment où l'insecte parfait et inoffen- 
sif rejette leur dépouille. 

f La pomme de terre (Solanum tuberosum)^ l'un des plu» 
riches présents que nous a faits le nouveau monde , est origi- 
naire du Chili , dont elle a été importée en Europe vers le sei- 
zième siècle ; ce n'est que vers la fin du dix-huitième et grâce 
aux efforts de divers agriculteurs, entre autres de Parmentier, 
que l'on est parvenu à la faire accepter comme nourriture aux 
populations. Depuis, la culture est parvenue à produire une 
foule de variétés se distinguant entre elles par la couleur, la 
forme, la précocité, le volume et la qualité des tubercules. 

«Cette culture, qui fournit à l'industrie des produits divers 
et qui paraissait mettre l'Europe à l'abri de toute disette , fut 
gravement compromise vers la fin de l'année 1845. La récolte 
du précieux tubercule était perdue ou à peu près en Hollande, 
en Belgique, dans les départements du nord de la France et en 
Allemagne. Inutile de décrire et le mal et tous les moyens pro- 
posés pour y remédier; disons seulement que cette maladie, 
que les travaux des botanistes Sperscheider et surtout de Bary 
nous ont expliquée, est attribuée à la présence d'une mucidinée , 
champignon microscopique qui a nom Peronospora infectans , 
qu'elle existait sans doute depuis longtemps en Europe, et que 
son extension a été protégée par des conditions climatériques 
spéciales qui, venant à se modifier, feront cesser le mal en 
grande partie. 

€ En 1875, le D^ R. Dietz nous signalait une autre maladie 
sous le nom de Kràuselkrankheitj attribuée également à un 
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champignon parasite; si ce fait ne doit pas passer inaperçu , il 
n'y a pas lieu de beaucoup s'en inquiéter, la maladie ne frap- 
pant que des espèces spéciales par pieds isolés. 

€ En 1873, en Algérie, à El-Biar, les trois quarts de la 
récolte furent perdus par l'invasion d'un petit lépidoptère , le 
Briotropha solanelUij espèce qui était encore peu connue. 

«Deux petits coléoptères, appjarlenant au genre Gantharis, 
ont parfois fait quelques dommages à cette culture. 

€ A peine tranquillisés, l'Amérique de nouveau nous menacer 
d'un parasite bien plus redoutable. Nommons le Colorado ou 
Doryphora decemlineata ^ coléoptère de la famille des chryso» 
mélides, originaire des rives du Rio Colorado. Cet insecte, 
connu depuis longtemps des entomologistes, qui l'avaient 
recueilli vers 4830 sur diverses solanées, est doué dune repro- 
duction énorme et d'une voracité prodigieuse. Grâce à ces pro« 
priétés, dès que, vers 1859, il eut fait invasion dans les cul- 
tures, il devint en 1864 un véritable fléau. En 1870, avançant 
vers le nord, il avait atteint la Pennsylvanie; en 1871 il ravage 
le Missouri, où il rencontre un parasite, le Lydella doryphorœ, 
qui le décime; malgré cela, il fait en 1873 d'énormes ravages 
dans l'État de New-York. 

cAu commencement de 1874, en raison de la prodigieuse 
multiplication de cet insecte , de sa rusticité et de sa marche 
rapide, les naturalistes américains émirent l'opinion que son 
passage à travers l'océan Atlantique n'était peut-être plus 
qu'une question de temps. Nous étions avertis. D'une part, les 
documents officiels publiés par le département de l'agriculture 
de Washington , les cris d'alarme jetés en Europe par les socié- 
tés savantes, les mesures prises par les différents gouverne- 
ments pour prohiber l'introduction des pommes de terre amé- 
ricaines; d'autre part, les conditions différentes de climat, et 
pour barrière l'Océan, permettaient d'espérer que ce fléau 
serait écarté du territoire européen. Vain espoir! arrivé aux 
ports d'où de nombreux navires partent pour l'Europe, ce 
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redoutable insecte a pâsfsé l'Atlantique. Au commencement de 
cette année on le signale en Ecosse, en Irlande, et le 27 juin 
dernier à Mûlheim près Cologne , où les moyens les plus éner- 
giques ont été employés pour le détruire. 

€ Sans qu'on l'ait vu en vie , sa description , ses mœurs , son 
fac-similé, sont connus de tontes les campagnes ; espérons que cet 
ennemi, dont la présence est facile à constater, sera combattu 
dés qu'il se présentera quelque part. Les moyens employés jus- 
qu'à ce jour pour s'en débarrasser sont assez nombreux , mais 
il n'y a que peu de résultat. Au nombre des agents chimiques, 
citons l'arsénite de cuivre ou vert de Schweinfurt, mélangé à 
six parties de chaux vive, employés à saupoudrer les pieds 
atteints; mais cet agent est assez dispendieux et n'est pas sans 
danger et pour l'opérateur et pour la plante. 

<L Les suIto-carl)onates et le sulfure de carbone ont été pré- 
conisés. 

« L'alternation de la culture de la pomme de terre avec celle 
de végétaux antipathiques au parasite. 

«La culture hivernale d'après le procédé Telliez , qui con- 
siste à planter des espèces tardives en août pour les récolter en 
janvier et en février. 

«Enfin la multiplication des parasites qui peuvent le détruire 
et , s'il y a lieu, le concours de certains volatils. 

« Je me permettrai ici une petite digression : nous avons vu 
combien de temps il a fallu pour vulgariser l'emploi de la 
pomme de terre, qui fut considérée pendant longtemps comme 
vénéneuse. 

« Vers 1848, M. de Montigny, consul de France à Shanghaï, 
introduisit l'igname (^Dioscorea Batata8)y plante qui produit des 
tubercules très-volumineux, riches en fécule, qui servent dans 
les pays chauds à l'alimentation de nombreuses peuplades. 

« Cet excellent légume a peut-être eu le tort de vouloir faire 
concurrence à la pomme de terre, ou bien sa culture, qui de- 
mandait un terrain profond, et son arrachage, qui exige passa- 
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blement de temps et beaucoap de peine , sont-ils cause du peu 
de faveur qu'il a obtenu. L'igname présente cependant des 
avantages certains: sa culture demande peu de soins, elle peut 
rester plusieurs années en terre , se récolter en toute saison et 
fournir d'abondants produits. 

€ Les tubercules de l'igname avaient l'inconvénient de s*en- 
foncer très-profondément dans les bonnes terres , de donner 
des produits de 1 mètre de long sur 20 centimètres seulement 
de circonférence. La Société d'acclimatation a mis au concours 
l'introduction ou l'obtention d'une variété J'ignames moins 
pivotante.. 

«H. Doumet, président de la Société d'horticulture de 
l'ÀlIier, a pu présenter récemment une igname presque ronde, 
obtenue par la fécondation croisée du D. Decaisneana et du 
D. Batatas, et résoudre cette question, ce qui lui a valu une 
médaille de la commission. 

€ Ne serait-ce pas le cas de rendre nos agriculteurs attentifs 
à ce fait, afin de suppléer peut-être au manque de pommes de 
terre ou de remédier par une culture interrompue aux ravages 
du terrible fléau ? 

cUn mot de consolation. Il paraîtrait résulter d'expériences et 
d'observations faites dans ces derniers temps que notre climat 
est tout à fait impropre à l'existence et surtout à l'extension du 
Daryphora decemlineata. 

«La vigne, l'une des principales richesses de notre pays, 
paraît, en raison des ressources qu'elle fournit à l'agriculteur, 
être en butte à d'autant plus d'ennemis. Au nombre des cryp- 
togames se trouve le blanc , puis l'oïdium, petit champignon 
appartenant aux érisiphés, lequel, sous certaines conditions de 
climat, se développe d'une manière prodigieuse. Depuis une 
trentaine d'années VOïdium Tuckeri a fait beaucoup de tort, aux 
vignobles; mieux étudié, on le combat facilement par le soufre 
divisé ; il n'est plus un souci , si ce n'est pour le vigneron ou 
l'amateur inintelligent ou paresseux. Il ne faut pas confondre 
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l'oîdiam avec la brûlure, produite également par un champi- 
gnon dans de certaines années, comme en 1877. Cette mala- 
die cause un préjudice notable à nos vignobles. Les insectes 
surtout ne les épargnent pas. Citons entre autres : la pjrale de la 
vigne {Œnopthyrapelleriana)j petit papillon dontla chenille exerce 
au printemps des ravages si considérables, qu'en 1836 à 1840 les 
vendanges de différents pays furent menacées d'anéantissement 
complet. Par bonheur, elle disparaît souvent pour ne plus revenir 
qu'à de longs intervalles , soit que les conditions climatériques 
lui aient été défavorables , soit que ses ennemis naturels, les 
ichneumons et d'autres parasites, en soient devenus vainqueurs. 
€ L'altise de la vigne {AUica ampelophaga)^ petit coléoptère 
qui opère surtout ses ravages dans les contrées méridionales; 
ses larves dévorent les jeunes bourgeons et les feuilles. 

€ L'eumolpe de la vigne , petit coléoptère chrysomélien qui 
ne fait de tort qu'à l'état d'insecte parfait. 

a Le porte-selle (Ephippigera vitium)^ orthoptère abondant 
dans le Languedoc, le Roussillon et la Provence; il vit isolé et 
ne cause que peu de dégâts. 

«Le rhynchite, connu sous le nom de lisette; les avaries 
qu'il cause se bornent au feuillage. 

«En 1825, M. Stoltz, d'Andlau, signalait, dans un rapport 
très-étendu, sous le nom de brèche ^ un insecte qui fit de 
grands ravages dans les vignobles d'Alsace; cet insecte doit se 
rapporter au genre Pyrale. 

€ Un mal jusqu'ici inconnu , fléau qui étend ses ravages 
comme le ferait le feu , ne laissant après lui que ruine et déso- 
lation, a envahi nos vignobles : je veux parler du PhyUoxera 
vattatrixj petit insecte appartenant aux hémiptères ophidiens , 
qui a été signalé pour la première fois en 1863, dans le Gard ; 
de là il a envahi le Vauduse, les Bouches-du-Rhône, la Drôme, 
l'Isère, les Basses-Alpes, le Var et la Corse; les Charentes , la 
Dordogne, la Gironde n'ont pas été plus épargnées; dans ces 
derniers temps il s'est rapproché de nous ; il y est à la vérité à 
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Plantiëres près Metz. 

fil parait qae c'est encore l'Amérique qui nous a fait ce 
triste cadeau; il y est indigène sur certains cépages. Quelques 
auteurs ont émis l'opinion que cette vermine est la conséquence 
du dépérissement de la vigne et non la cause de sa maladie. 
Tout nous prouve le contraire. Le phylloxéra est bien l'auteur 
du mal, et c'est lui qu'il s'agit de combattre directement. 

cLes travaux des Balbiani^ Belhingi, Planchon, Riley, Lichten- 
stein,' Mouillefert et d« bien d'autres, nous ont fait connaître 
l'histoire naturelle et les mœurs du terrible insecte; bornons- 
nous à dire que, de même que les autres pucerons, il présente 
des individus ailés et d'autres aptères en plus grand nombre. 
Ces derniers produisent plusieurs générations par la ponte 
d'œufs fécondés saDs l'intervention directe du mâle. Vers l'au- 
tomne j des femelles ailées sortent de terre et déposent sur les 
jeunes bourgeons , sur les rameaux et le haut des souches quel- 
ques œufs plus gros et plus allongés que ceux qui donnent nais- 
sance au phylloxéra aptère, qui vit souterrainement. Ces œufs 
y séjournent tout l'hiver, ils éclosent au printemps, produisent 
des mâles et des femelles ailées, qui peuvent se transporter 
très-loin ; leur accouplement retrempe la fécondité de l'espèce , 
qui sans cela ne pourrait se perpétuer. La multiplication de 
cette vermine, qui est tout à fait la même que celle des autres 
pucerons , est inouïe ; mieux protégée par son existence 
souterraine, elle a moins d'ennemis que les autres ophidiens. 
M. Oberlin» de Beblenheim, vient toutefois de rendre atten- 
tif à un insecte arachnide qui, à l'exemple d'autres acarus, 
détruirait le phylloxéra comme le font les ichneumons ou les 
crabroniens à l'égard des pucerons. Puisse l'ennemi du phyl-^ 
loxera vivre et prospérer! 

€ Je me garderai bien de passer ici en revue les préjugés et 
les utopies que le mirage dif prix de 300,000 fr. a fait naître 
dans le cerveau de gens qui , ne connaissant ni de près ni de 
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lom cette grave question , ont cru avoir le droit de la traiter à 
leur manière. 

€ Les moyens propres à combattre ce fléau sont de natur6 
diverse. On a proposé : 

cl<> L'arrachage des vignobles atteints; mais outre que le 
remède est plus violent que le mal , l'avenir d'une nouvelle cul- 
ture reste aussi incertain. 

€ 2» L'ensablement et le tassement du sol ; ce moyen laisse 
beaucoup à désirer. 

€ 3» L'emploi de substances empyreumatiques , de goudrons; 
la culture simultanée de plantes antiphylloxériques ou d'engrais 
appropriés peut être utile, mais n'est pas suffisant. 

c 4^ La destruction des œufs d'hiver déposés sur le cep et 
qui, d'après de sérieuses observations, sont seuls destinés à 
régénérer l'espèce. 

c 5» La substitution de ceps américains aux espèces indi- 
gènes. Mais c'est l'Amérique qui nous a envoyé le fléau, et 
pour nous en préserver, il s'agirait de remplacer nos belles et 
bonnes variétés par des variétés américaines, dont les produits 
laissent beaucoup à désirer; le cas paraîtrait paradoxal si l'on 
ne savait que certaines variétés résistent en Amérique aux 
atteintes du parasite et vivent parfaitement en sa compagnie. Il 
est à remarquer que le phylloxéra vit en Amérique sur les par- 
ties hors terre, feuilles, pousses et sarments de la vigne, tandis 
qu'en Europe ce sont les racines surtout qu'il envahit. 

€ 6^ Les insecticides purs. Le problème à résoudre est de 
tuer l'insecte et de détruire ses œufs sur la vigne et les terres 
qui l'entourent, sans nuire au végétal. 

<(Le nombre des produits recommandés est grand, leur 
application généralement assez difficile et onéreuse; les plus 
employés sont les sels arsenicaux, ceux de cuivre, les sulfures 
alcalins, les dérivés de la fabrication du gaz, tels qu'acide 
phénique, huiles et goudrons de houille, eaux ammoniacales; 
diverses liqueurs végétales, et surtout les sulfo-carbonates 
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alcalins et le sulfure de carbone. La submersion , chaque 
fois qu'elle peut être appliquée , rétablit presque sûrement la 
vigne; mais elle est impossible dans la plupart des vignobles; 
en outre, elle épuise le sol, qu'il s'agit de conserver dans un 
bon état de fumure. 

€ Citer les hommes éminents et les ingénieux procédés qu'ils 
ont décrits serait trop long : de nombreux ouvrages et mémoi- 
res sont à la disposition des intéressés. 

c N'oublions pas que les moyens préventifs, qui heureuse- 
ment sont encore complètement applicables chez nous, ne doi^ 
vent pas être perdus de vue. 

« A cette occasion , j'appellerai votre attention sur un pro- 
cédé préventif et même curatif d'une grande simplicité, et qui 
paraît donner les meilleurs résultats; ce procédé, connu dans 
le Hidi sous le nom de son inventeur, M. Gabert, est basé en 
grande partie sur la destruction de l'œuf d'hiver. Il consiste à 
tailler la vigne en octobre , à la couvrir immédiatement d'une 
légère couche de terre enlevée entre les pieds, et que l'on 
remet en place au printemps, après avoir relevé la vigne. La 
couverture de la vigne présenterait, selon M. Gabert, de 
Carpentras, l'avantage de pouvoir éliminer par le nettoyage une 
foule de corps étrangers, écorces mortes, œufs d'insectes; ce 
qui aura échappé souffrira sous terre et pourra facilement être 
enlevé au printemps. Ajoutez à cela que les pieds n'auront plus 
rien à craindre des gelées qui compromettent encore assez sou- 
vent les vendanges. L'invasion des racines par les colonies 
aériennes de l'insecte devient peu possible. Rien n'empêche, en 
outre , d'appliquer tout autre moyen jugé convenable. 

cDes expériences ont été faites sur le même vignoble infesté, 
divisé en divers lots alternants; les lots soumis au traitement 
ont repris leur vigueur et leur fécondité ; les autres ont achevé 
leur dépérissement. 

€ Enfin, pourvu que l'on puisse suffisamment atténuer le 
mal, rien ne prouve que la vigne en général, et certaines 
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espèces en particulier, ne puissent végéter et même prospérer, 
quoique supportant des phylloxéras. Dans les contrées chaudes, 
dans les terrains secs et pierreux , ce fléau se répand avec une 
effrayante rapidité ; nos hivers longs, nos printemps et même 
nos étés humides sont évidemment un obstacle à la marché 
rapide du fléau, et nous pouvons un peu nous rassurer, à la 
condition d'être vigilants et énergiques. 

€ Il est évident que cette riche branche de ragriculture exige 
une réforme profonde dans ses procédés de culture, des soins 
bien entendus et une attention qui, seuls, pourront sauver 
dans sa source la plus éminente de nos richesses nationales. 

cUne nouvelle grave nous parvient des colonies : le 
phylloxéra s'est montré à l'étranger sur des plantes autres que 
la vigne ; à Ttle Maurice il vient d'attaquer la canne à sucre. 

f Nos arbres fruitiers, dont les produits de qualité, de variétés 
et d'importance si différentes, forment aussi une branche con^ 
sidérable de notre agriculture, ont de nombreux ennemis. 
Inutile de les mentionner tous; citons-en quelques-uns pour 
en prouver le danger. 

c Nous rencontrons différentes mousses , lichens, guis, etc., 
qui les épuisent, mais qu'il est en général assez facile d'écarter, 
sauf les mycéliums de divers champignons aux différents états 
de leur végétation. Nous les désignons sous les noms de BlanCf 
MehUhau , etc. Toutes les espèces de la végétation arboricole 
ont leurs parasites. Dès l'éclosion des bourgeons et aux pre- 
miers rayons du soleil printanier apparaissent : 

<L La lisette coupe-bourgeon , petite harançon qui détruit les 
bourgeons et les jeunes pousses du poirier et du pommier. 

c Les anthonomes du pommier, du poirier et du cerisier, 
qui détruisent en partie ou en totalité les bouquets de fleurs de 
ces arbres. 

« Le grand et le petit rongeur, qui établissent des galeries 
dans le bois du poirier, du pommier et du prunier, lesquels 
finissent par succomber. 
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cLe cëphe comprimé, qui détruit spécialement les jeunes 
pousses terminales du poirier en les piquant en spirale. Il fait 
le désespoir de l'arboriculteur. 

€ Les kermès , cocciniens hémiptères, à multiplication si ori- 
ginale, dont les nombreuses variétés s'attaquent au pommier, 
au poirier, au pécher, au figuier, à la vigne, voire même à 
l'olivier, à l'oranger et au citronnier. 

€ Les tenthrëdes, espèces nombreuses, qui vivent aux dépens 
des végétaux les plus variés. 

((Les teignes, lépidoptères vivant en familles; ce sont elles 
qui forment ces agglomérations de chenilles jaunâtres que l'on 
rencontre au printemps et en été sous forme de nids soyeux, 
sur le pommier, le poirier, le cerisier et les arbres de nos pro- 
menades. 

€ La pyrale du pommier et du poirier, cause de la chute des 
fruits avant leur maturité. 

cLa phalène hivernale, auteur des nids que l'agriculteur est 
tenu réglementairement de détruire en hiver. 

«Le rhynchite bacchus, qui fait plus de mal aux petites poires 
qu'à la vigne, malgré son nom. 

«Le charançon du noisetier, la saperde linéaire, le perce- 
oreille, l'hylésine et le phlœotribe de l'olivier, les guêpes, les 
frelons, les fourmis, divers lépidoptères du genre Bombyx, sont 
autant d'ennemis plus ou moins dangereux de nos arbres et de 
leurs fruits. 

«Diverses variétés de pucerons font un tort immense à nos 
arbres fruitiers; ils s'attaquent au pêcher, au pommier, au 
poirier, au cerisier. L'un des plus redoutables est le puceron 
lanigère, encore un don de l'Amérique , importé au commen- 
cement de ce siècle; il fit son apparition dans les vergers de la 
Bretagne en 1812. Il causait des dégâts inouïs aux pommiers à 
cidre de la Normandie, en 1820. Depuis il s'est répandu peu à 
peu en France, en Belgique, en Allemagne et dans d'autres 
pays. 
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c Cette année y au moment où l'on devait croire qu'il allait 
prendre ses quartiers d'hiver, il devint plus abondant que 
jamais. Sa piqûre commence par épuiser les jeunes rameaux et 
finit par produire même sur le gros bois ces excroissances 
monstrueuses qui font périr l'arbre. 

c Divers procédés ont été proposés pour éloigner ou détruire 
ce dégoûtant parasite, qui, comme le phylloxéra, avec lequel 
il a beaucoup d'analogie, est un puceron des racines. Ils con- 
sistent à écraser l'insecte dès qu'il se présente , à badigeonner 
Tarbre avec du lait de chaux vive, avec ou sans addition de 
soufre ou de savon noir; à enduire les parties attaquées avec de 
l'essence de térébenthine. On vient de préconiser l'enterre- 
ment, au pied des sujets atteints, de matières animales en 
putréfaction. Avec un peu de vigilance on peut devenir maître 
de ce fléau dans nos jardins, sur les arbres nains, pyramides, 
espaliers , etc. ; mais il n'en est pas de même dans les vergers 
et sur les hauts veAts. 

€ Nos forêts non plus ne sont pas à l'abri des méfaits des 
insectes. Qui ne connaît pas la chenille commune ou bombyx 
chrysorrhée, lépidoptère capable de transformer les arbres 
d'une forêt en autant de balais ; le bombyx processionnaire ^ 
dont la chenille voyage par groupes de centaines, dévorant toutes 
les feuilles sur son passage; le bombyx livrée et le disparate. 
Heureusement ces divers papillons rencontrent des ennemis 
acharnés au nombre des ichneumons et des braconites. 

€ Les sapins sont parfois décimés par un petit homoptère, la 
psylle. 

€ La tribu des coléoptères est la plus nuisible à nos forêts ; 
la plupart de ses espèces attaquent les arbres par le tronc et en 
amènent le dépérissement rapide. 

€ Les dégâts que peuvent occasionner les hannetons nous 
sont connus. Les pins, les mélèzes ont à souffrir des bostiidies 
sténographes, bostriches du mélèze à deux dents, et du cha- 
rançon du pin. 
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cLe chône, le hôtre, le bouleau, Torme, l'aune, sont atta- 
qués par les divers scolytes , les galéruques, les cerfs^volants, 
les capricornes ; le peuplier et le tremble , par la sarpëde cha- 
grinée et les cbrjsomëles; le frêne, le troène, les lilas , par les 
cantharides. 

cLes déprédations que peuvent causer ces insectes sont 
quelquefois irréparables; c'est ainsi que les magnifiques forêts 
vierges de Kuschwarda, de Winterberg et de Neue Deschenitz en 
Bohème viennent de disparaître, les ravages d'un scarabée dis- 
secteur ayant forcé l'administration forestière à abattre de 
vastes étendues de bois pour mettre fin à ses déprédations. 

c II y a nécessité de prendre des mesures rationnelles pour 
préserver les cultures des atteintes de ces parasites, ou du 
moins pour en atténuer les ravages. 

c II est urgent, quand il s'agit de cryptogames , d'étudier les 
circonstances qui ont pu favoriser la multiplication de leurs 
germes et les conditions qui peuvent en paralyser l'éclosion et 
l'extension. 

€ Quant aux insectes, il faut observer leurs mœurs soit à 
l'état parfait, soit à celui de chrysalide, de larve ou d'œuf> afin 
de les détruire au moment le plus favorable; Userait nécessaire 
d'étudier et de mettre en pratique l'une des connaissances le 
plus négligées jusqu'ici, celle des habitudes de certains insectes 
ennemis de ceux qui sont nuisibles à nos cultures, d'apprendre 
à utiliser ces auxiliaires désintéressés que la nature nous offre 
avec prodigalité. Protégeons leur vie et leur multiplication; ils 
ne seront pas ingrats, et leur concours ne sera pas le moins 
efficace. 

cH serait utile d'initier dans nos écoles rurales les jeunes 
générations à la chimie, à la botanique et à l'histoire naturelle 
en ce qui concerne de plus près l'agriculture, et d'utiliser leurs 
loisirs à la destruction des parasites, dont ils auraient appris à 
connaître le danger. 

€ Que l'on fasse bien comprendre à ces jeunes intelligences 
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tout l'avantage que l'on peut tirer des inseetes ravisseurs , qui 
font une guerre continuelle aux insectes nuisibles, de la taupe, 
qui se nourrit exclusivement d'insectes pour la plupart préju* 
diciables à l'agriculture, tels que larves, vers blancs, lombrics^ 
des musaraignes, des hérissons, des lézards, crapauds, orvets et 
de bien d'autres, sans oublier les oiseaux, dont les plus forts dé- 
barrassent nos champs et nos prairies des rats, souris, campa- 
gnols, tandis que d'autres, charmants hôtes de nos jardins et de 
nos campagnes, presque tous insectivores, protègent nos céréales 
et nos arbres fruitiers contre ces hordes de vermine qui dès 
le printemps compromettent une bonne partie de nos récoltes. 

€ Disons-leur bien que : détruire par caprice ou par igno- 
rance, pour un simple motif de récréation ou de curiosité, ces 
êtres si précieux est une mauvaise action, et que, la loi du 
22 juillet 1791, qui par son article 17 a donné aux autorités 
municipales tout pouvoir pour engager et même forcer leurs admi- 
nistrés à exécuter les mesures qu'elles auraient jugé nécessaires 
pour combattre un fléau quelconque, leur a aussi, par de 
récents arrêtés , donné des armes pour punir ceux qui détrui- 
sent les nids d'oiseaux ou leur tendent des pièges. 

cSe rendre compte: 

f De la composition du sol, de son état physique, de la cul- 
ture qu'il comporte; 

€ De l'épuisement qui peut s'y opérer et des moyens d'y 
remédier; 

cDes meilleurs résultats à obtenir des cultures; 

a Préciser les influences pernicieuses auxquelles ces cultures 
sont exposées ; 

c Rechercher les maladies ou les ennemis qui les menacent, 
étudier les remèdes à y apporter, soit pour les prévenir, soit 
pour les combattre. 

€ Telles sont les questions qui réclament toutes les connais- 
sances et la perspicacité du savant, toute l'expérience et la 
ratique du cultivateur. 
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€ La science , qui fournit à Tagriculture ces ingénieuses et 
puissantes machines qui lui permettent de remplacer les jeunes 
et vigoureux bras que l'attrait des villes ou les soucis de la 
guerre lui enlèvent, explique et favorise la fécondité du sol; 
elle dévoile la cause pour laquelle tel ou tel produit prospère i 
une exposition ou dans un terrain où languira telle autre espèce; 
elle nous indique la cause des fléaux , surtout de ceux occa« 
sionnés par les êtres microscopiques qu'elle nous fait voir et 
qu'elle nous aide à combattre, soit directement, soit indirec- 
tement. 

c C'est encore la science qui chaque année met à la disposi- 
tion du cultivateur de nouvelles sources de richesse en impor- 
tant des espèces nouvelles de végétaux, voire môme d'animaux à 
acclimater, dont elle fixe les conditions d'existence , dont elle 
règle la valeur et l'emploi. 

€ Par contre , l'agriculteur est le père nourricier du genre 
humain; c'est lui qui, à la sueur de son front, fertilise la 
terre^ la laboure, l'ensemence; c'est lui qui en récolte les pro- 
duits et qui les dispense aux agglomérations humaines. 

€ Les sciences et l'agriculture ont entre elles les connexions 
les plus étroites ; en raison des exigences de ce siècle, l'une 
serait impuissante sans l'autre; elles se tendent la main, et cha- 
cune dans sa sphère d'action contribuera à la richesse et au 
bien-être général. 

€ Cette association, encouragée par des succès certains et de 
plus en plus importants, ne manquera pas d'éclaircir les ques- 
tions économiques, qui aujourd'hui font partie de cette lutte 
laborieuse et difficile que l'on nomme la vie. 

cJe m'arrête. Messieurs, car le moyen le plus sûr d'ennuyer 
est de trop dire, et le sujet que j'ai choisi est extensible à 
l'infini. » 
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Le secrétaire général, H. Zûadel, présente le compte renda 
des travaux de l'année en lisant le rapport suivant : 

€ Messieurs, 

c Un excellent usage veut qu'en cette séance extraordinaire 
et publique, par laquelle notre Société finit son année, le secré- 
taire rende compte des travaux de l'association, et que, comme 
le voyageur fatigué , qui mesure du regard et de la pensée la 
route qu'il a faite et celle qui lui reste à faire, nous exami- 
nions les progrés effectués et ceux qui sont encore i réaliser. 

c Appelé il y a un an, par vos bienveillants suffrages, aux 
fonctions de secrétaire général, c'est pour la première fois que 
l'honneur m'échoit de résumer vos importants travaux et que 
l'occasion se présente de m'entretenir avec vous sur la mission 
à remplir par notre association. Je vous prie donc d'être indul- 
gents et de me pardonner si je ne remplis pas à votre entière 
satisfaction l'importante tâche que vous m'avez confiée. Je sais 
heureusement que les hommes de talent et de mérite sont pré- 
cisément ceux qui pardonnent le plus facilement à la faiblesse 
et à l'insuffisance d'autrui. Pénétré de cette vérité d'observa- 
tion, j'aborde donc la revue des travaux aussi variés qu'utiles 
qui ont fait l'objet de vos communications et discussions. 
Auparavant je dirai cependant quelques mots sur le rôle que 
joue notre association. 

€ Un de mes prédécesseurs, en publiant, au commencement 
de ce siècle, le premier volume de vos mémoires, disait que ce 
n'est pas à un vain désir d'imiter la capitale qu'il faut attribuer 
l'établissement de sociétés savantes dans la province. La cul- 
ture des lettres et des sciences devait entraîner les communica- 
tions de l'esprit, aussi naturelles à l'homme que les épanche- 
ments du cœur, c Au moral , comme au physiqua, disait Hugot, 
la lumière s'accrott et fortifie son éclat quand elle se réunit en 
faisceaux ou lorsqu'elle est rassemblée dans les foyers. » Avec 
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les progrès rapides que font les sciences , avec le vaste essor 
qae prennent les arts et l'industrie , avec l'importance toujours 
croissante de l'agriculture, il fallait que tous ceux qui partout 
cultivent l'une ou l'autre de ces branches vitales pussent par- 
tout aussi se communiquer leurs sentiments, leurs idées; il 
fallait que tous ceux qui ont foi en une vie sociale plus active, 
poussés par une sainte émulation , pussent répandre dans le 
grand public ces connaissances si utiles et si fécondes en appli- 
cations. 

€ Laissant aux académies les discussions théoriques, la solu- 
tion des grands problèmes qui partagent encore les savants, 
laissant aux sociétés d'histoire naturelle la constatation des 
faits , la description des intéressants phénomènes de la nature, 
votre Société a surtout cherché le côté pratique des sciences , 
leur application, afin de créer pour l'humanité des ressources, 
des forces, des richesses nouvelles. Un savant illustre, Isidore 
GeotTroy Saint-Hilaire, a dit que l'époque où nous vivons est 
par excellence celle des grandes applications des sciences au 
bien-être des peuples. 

€ Je ne veux pas dire par cela que vous excluez de vos com- 
munications celles de la science positive ou d'obsenation , pas 
plus que celles de la science spéculative ou de raisonnement. 
Vous ne vous refusez pas à prendre connaissance de la trou- 
vaille qu'a faite quelque patient chercheur; \ous prêteriez une 
oreille attentive aux expositions que vous ferait un savant phi^ 
losophe; mais ce que vous cherchez avant tout, c'est le côté 
directement utile de la science, ses grandes applications au 
bien-être des masses. Nul plus que nous tient en haute estime 
les savants qui ne se laissent point rebuter par les plus ardus 
problèmes; nous aimons à constater les progrès de l'astrono- 
mie, de la physique, de la chimie, de l'histoire naturelle, de la 
biologie; nous nous intéressons aux voyages géographiques; 
mais ce que nous demandons surtout à ces découvertes , c'est 
qu'elles aient leur côté d'application à la vie sociale. 
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c Cette manière de voir, qa'oo pourrait appeler le côté réa- 
liste des scieaces, n'est pas cependant Topposé du monde 
idéal y et elle constitue souvent un utile complément de celui-ci. 
Souvent l'esprit pratique entrevoit une solution près de laquelle 
le chercheur théorique avait passé en la laissant inaperçue. De 
môme que Colomb , cherchant le chemin des Indes , a décou- 
vert l'Amérique , maint travailleur, en poursuivant la solution 
d'un proUème qu'il s'était posé , a fait une découverte dont un 
antre a trouvé l'application. Ce n'est pas aux physiciens qui 
ont si bien inscrit les lois sur la force élastique des vapeurs 
qu'est due l'invention de la machine à vapeur, qui n'est que 
l'application de ces lois. La télégraphie électrique n'a pas été 
inventée par ceux qui, au commencement de ce siècle, ont si 
bien étudié les courants galvaniques ou ceux électro^magnéti- 
ques. Si la chimie a eu des applications utiles dans les bran- 
ches les plus variées des connaissances humaines , ce n'est pas 
tant aux savants de laboratoire que ces applications sont dues 
qu*à ceux qui, placés dans les arts, l'industrie ou l'agriculture, 
ont su appliquer les vues et découvertes de ces savants. Ce ne 
sont pas les savants physiologistes qui scrutent l'essence de la 
vie jusque daus l'embryon et la cellule organique qui ont fait 
faire les progrès incontestables dont peuvent se vanter la mé- 
decine et l'art de guérir. Enfin ce n'est pas aux nombreux et 
savants philosophes qui ont si bien établi ce qu'on appelle la 
science de l'homme que nous devons la solution pratique des 
divers problèmes sociaux dont l'économie politique s'est enri- 
chie de nos jours. 

c Quand donc notre Société a, par un mouvement tout spon* 
tané, embrassé ce côté réaliste des sciences, elle n'a en rien 
manqué au titre et aux devoirs que lui ont légués nos prédéces- 
seurs , et si nos travaux ont surtout embrassé les applications 
de la science à l'agriculture et aux arts, nous n'en sommes pas 
moins restés la Société des sciences fondée , il y aura bientôt 
un siècle, par les professeurs de l'école centrale de Strasbourg. 
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€ La meilleure preuve que nous n'avons pas déroêrifé de vos 
prédécesseurs, c'est que, malgré le vide que les événements 
des dernières années avaient fait au milieu de nous , la Société 
est revenue à un chifire de membres supérieur à celui qu'on 
comptait avant la guerre, et si nous ne comptons plus dans 
notre sein un grand nombre de professeurs des facultés , notre 
compagnie s'est cependant accrue de quelques savants collabo- 
rateurs que leur modestie m'empêche seule de nommer; 24 nou- 
veaux membres titulaires sont venus accroître nos rangs pendant 
Tannée qui va finir, tandis que 4 seulement nous ont quittés : 
MH. Weiss, ancien notaire; Schoner, professeur, et Dacbeux, 
architecte, par démission et pour cause de départ ; M. Edouard 
Meyer, de Schiltigheim , par décès. Nous comptons aujourd'hui: 
3 membres honoraires, 115 membres titulaires et 22 membres 
correspondants. Nous sommes en relation, surtout par échange 
de publications, avec 68 sociétés savantes, dont 8 en Alsace- 
Lorraine, 57 en France, 1 en Suisse et 2 en Amérique. 

«Dans cette encourageante augmentation du personnel de 
notre Société , permettez-moi de surtout insister sur celle qu'il 
y a eu en fait de membres correspondants : de 6 le nombre en 
est monté à 22. Rien de plus utile à une société que de se 
mettre en rapport avec des savants étrangers qui travaillent 
dans la même direction et qu'on intéresse ainsi à ses travaux ; 
elle donne aux correspondants une preuve de haute estime et 
étend forcément sa sphère d'action et d'influence. Votre règle- 
ment vous autorisait depuis longtemps à nommer des membres 
honoraires , mais jusqu'ici le besoin ne s'en était pas fait sen- 
tir. Dans le courant de cette année, vous avez accordé ce titre 
à trois personnes, dont deux avaient bien mérité de la Société 
par les fonctions qu'elles y occupaient avant la guerre ; le troi- 
sième est un savant de Strasbourg, aussi modeste que distingué, 
qui a rendu de multiples services à notre association , et sur- 
tout à rhorliculture et à l'agriculture alsaciennes. — Parmi les 
Sociétés correspondantes, il y en avait quelques-unes très- 
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éloignées de notre pays et qui avaient cessé tout rapport 
avec nous , tandis que nous avions négligé de nous mettre 
en relation avec quelques associations voisines, et même 
quelques importantes Sociétés de TAlsace-Lorraine. Ces chan- 
gements si désirables ont été effectués dans le courant de 
l'année. 

c Un point important pour toute société savante , mais sur- 
tout pour une société qui s'occupe des applications de la 
science, qui discute des questions d'utilité publique, c'est que 
ses travaux soient le plus largement et le plus rapidement pos- 
sible connus du grand public , qui , lui , est au fond le grand 
juge, le ^rand applicateur. Les travaux figurent in extenso 
dans nos bulletins, qui depuis deux ans paraissent en fascicules 
trimestriels; mais souvent au moment de leur publication ils 
ont perdu de leur actualité. Nous avons donc été heureux de 
trouver dans la rédaction du Journal d'Akace un collaborateur 
prêt à publier nos procès-verbaux en feuilleton , à la condition 
qu'ils soient , par notre comité des publications , débarrassés 
de tout ce qui cesse d'intéresser le public. Ils sont publiés le 
plus tôt possible , après avoir été communiqués à la Société, et 
même avant l'adoption du procès-verbal. La rédaction du secré- 
taire est examinée par la commission des publications dans la 
semaine qui suit chaque séance. 

«Pour faciliter les recherches dans les anciennes publica- 
tions de la Société , vous avez fait dresser une double table des 
matières , alphabétique et par nom d'auteur, des travaux publiés 
dans les dix précédents volumes de vos mémoires, et avez 
décidé qu'une table du même genre finisse dorénavant le volume 
que nos publications forment chaque année. 

« Après cette espèce d'inventaire moral sur la situation de 
notre Société, je n'ai plus qu'à parler des travaux spéciaux des 
ditTérents membres. 

ce La question du temps est bien une de celles qui préoccu- 
pent le plus le monde; non*>seulement c'est de la pluie ou du 
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beau temps que parlent la moitié des personnes qui se rencon- 
trent, mais c'est du temps que dépendent la prospérité de 
ragriculture et la cherté des vivres, c L'homme, a dit le com- 
mandant Haury, est naturellement météorologiste; ses récoltes 
sont le résultat de lois météorologiques et des influences que 
ces lois ont exercées durant la croissance des moissons. » La 
grosse question du jour, c'est la prévision du temps, la prévi- 
sion des changements qui vont arriver dans l'atmosphère , dans 
sa température , son hygrométrie , dans la force et la directioa 
des vents. La science aujourd'hui^ à cette importante question, 
ne répond plus par le mot « impossible», comme autrefois par 
la bouche du physicien et chimiste Regnault; au contraire, 
comme le génie de Lavoisier le prévoyait déjà dans quelques 
notes que ce savant nous a laissées, ^ la prévision des change- 
ments qui doivent arriver au temps est un art qui a ses prin- 
cipes et ses règles. » 

c On ne croit plus à l'influence des astres sur le temps de 
chaque jour, et c'est bien assez de leur laisser l'influence sur 
les phénomènes que chaque jour ramène. La lune elle-même, 
quoi qu'on en ait dit et écrit, n'influe pas sur le beau et le 
mauvais temps, et, comme H. Faye l'a démontré récemment à 
l'Académie des sciences , on attribue trop souvent à ce pâle 
satellite de la terre d'être la cause de phénomènes qui se pas- 
sent à la surface de notre globe , dont il n'est cependant que 
le spectateur innocent. Ces phénomènes étant bien difi'érents 
sur les divers points de notre planète, la lune serait au même 
moment cause des effets les plus opposés. Cette seule remarque 
devrait suffire pour repousser le préjugé vulgaire. Laplace déji 
a prouvé que si la lune a une influence sur les marées, elle 
n'en a aucune sur l'atmosphère, ou du moins que cette influence 
est si minime qu'elle peut faire varier périodiquement d'un 
centième et demi de millimètre la hauteur du baromètre , ce 
qui n'est rien en proportion des variations qu'amène le plus 
simple orage. 

22 
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c On sait aujourd'hui, ajoute M. Paye, que tous les coups de 
vent, toutes les bourrasques , en quelque parage qu'on se 
trouve, proviennent de ces mouvements giratoires, des cyclones 
qui voyagent incessamment à la surface du globe. Les cyclones 
s'élaborent sous l'action de la chaleur du soleil dans les hautes 
régions de notre atmosphère. Celle-ci, soulevée périodiquement 
par cette chaleur au-dessus de son niveau naturel, s'épanche et 
se déverse vers les pôles, à droite et à gauche de l'équateur, en 
yastes courants qui régnent au-dessus de nos tètes. Nous les 
suivons de l'œil, bien qu'ils soient invisibles, à l'aide des nuages 
tout particuliers que ces courants charrient. Ce sont les nuages 
les plus élevés , formés non de gouttelettes d'eau liquide , mais 
de fines aiguilles de glace, qui donnent si souvent au ciel un 
aspect pittoresque et produisent autour du soleil et de la lune 
des phénomènes de lumière si curieux. Au sein de ces fleuves 
aériens se forment fréquemment de vastes mouvements gira- 
toires analogues aux tourbillons de nos cours d'eau. Les spires 
de ces tourbillons aériens descendent indéfiniment jusqu'à ce 
que l'obstacle du sol les arrête, entraînant dans leur sein 
l'électricité des hautes régions, mêlant les nuages glacés aux 
nuages aqueux des contrées inférieures, produisant partout, sur 
leur passage aussi rapide qu'un train express, l'ouragan, la 
pluie, le tonnerre, et parfois donnant le spectacle resté si 
longtemps inexpliqué de masses énormes d'eau subitement 
frappée de glace au sein des éclairs et tombant en grêle sur la 
terre. » 

c Ce sont ces grands courants atmosphériques qui influent 
surtout sur les changements de temps, et c'est à bien connaître 
la marche de ces courants que doit s'appliquer la météorologie 
moderne. Ces courants n'ont pas une marche accidentelle, ce 
ne sont pas des maladies de l'atmosphère, mais ces phénomènes 
sont presque aussi réguliers que les phénomènes célestes, et 
grâce aux travaux de MM. Piddington, Bridet, Keller, etc., que 
M M . Zurcher et Margelle et Marié-Davy ont vulgarisés parmi nous. 
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Ton connaît aujourd'hui les lois auxquelles les tempêtes obéis^ 
sent. La théorie nous montre que la même mécanique qui règle 
les astres, les lois de l'attraction, de la pesanteur, règle aussi 
les tempêtes et les ouragans. 

cLe cyclone est donc constitué par une masse considé- 
rable animée d*un mouvement de rotation rapide autour d'un 
axe à peu près vertical. La rotation des grands cyclones a con- 
stamment lieu, dans l'hémisphère nord, de l'ouest à l'est, en 
passant par le sud , c'est-à-dire en sens inverse du mouvement 
des aiguilles d'une montre. Dans l'hémisphère sud au contraire, 
elle s'effectue de l'ouest à l'est , en passant par le nord ou dans 
le sens du mouvement des aiguilles d'une montre. Pendant que 
Tair tourbillonne ainsi sur lui-même, l'ensemble du phénomène 
est entraîné d'un mouvement plus ou moins rapide à la surface 
du globe et décrit une vaste courbe dont la convexité est 
dirigée vers l'ouest. Les cyclones prennent naissance entre 
l'équateur et les tropiques, à une latitude sensiblement égale i 
celle du soleil, pendant le trouble apporté dans les alizés par 
le transport de Ja nappe équatoriale ascendante ou lors du 
changement de mousson. Une fois formé, le cyclone va presque 
toujours en s'éloignant de l'équateur, se dirigeant vers l'ouest 
jusqu'au 30» degré de latitude , puis s'infléchissant vers l'est. 

€ Le diamètre des cyclones, leur vitessç de rotation et leur 
vitesse de translation diffèrent beaucoup de l'un à l'autre. Le 
diamètre initial peut varier de 250 à 400 kilomètres; il aug- 
mente progressivement à mesure que la tourmente s'éloigne de 
l'équateur et pénètre à des latitudes plus élevées. Il peut attein- 
dre vers la fin de sa course de 1500 à 2000 kilomètres. La 
rotation est à son maximum à une certaine distance du centre. 
La vitesse de translation du tourbillon varie en raison de l'inten- 
sité de la tempête, et contribue à l'accroître. D'après M. Keller, 
dans les plus faibles ouragans elle n'a jamais été inférieure à 
15 kilomètres à l'heure ; dans les plus violents , elle n'a jamais 
excédé 45 kilomètres. Un cyclone voyage donc pendant dix, 
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quinze ou yingt jours pour accomplir sa course totale. Il met par 
exemple quatre à six jours pour, de l'équateur par les Antilles, 
toucher la Floride; il lui faut un temps presque égal pour, 
d'Amérique, se rendre sur les côtes d'Angleterre; enfin il met 
encore quatre à six jours pour traverser l'Europe; de sorte que 
sa marche peut être prévue et pour ainsi dire tracée quelques 
jours à l'avance. 

€ Il est incontestable que quelques-unes de nos plus fortes 
tempêtes d'Europe se rattachent directement aux ouragans nés 
dans les régions tropicales de l'Atlantique et se propageant jus- 
qu'à nous. C'est une opinion qui n'est plus sérieusement con- 
testée par les météorologistes; le désaccord ne se produit entre 
eux qu'à l'égard de nos tempêtes ordinaires. Pour M. Dove , de 
Berlin , en particulier, elles sont le résultat de la substitution 
des courants polaires aux courants équatoriaux, tandis que 
M. Marié-Davy retrouve invariablement tous les caractères dis- 
tinctifs des tourbillons même dans les plus faibles bourrasques 
orageuses de l'été. D'autres admettent que nos tempêtes ordi- 
naires sont de petits tourbillons qui se sont détachés du cou- 
rant principal. 

c Dans les orages des tropiques il y a une certaine régularité, 
une espèce de périodicité, qui disparaît à mesure qu'on s'avance 
vers les latitudes plus élevées , mais qui , d'après M. Zenker, 
de Dresde , ne ferait pas défaut dans les orages les plus ordi- 
naires de l'Europe. 

€ A côté de la périodicité suivant les saisons , il y a une plus 
grande fréquence suivant les années, au moins pour une 
latitude donnée, et c'est dans cet ordre d'idées que M. Musculus 
vous a fait deux intéressantes communications. Dans l'une et 
l'autre il a cherché à démontrer que l'intensité relative des 
.deux grands courants, des alizés et des contre-alizés, encore 
dits les vents équatoriaux et les vents polaires, se maintient 
pendant des mois et des saisons, comme l'a démontré M. Marié- 
Davy. M. Musculus admet que cela dure même pendant une 
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année'entiôre, d'un solstice d'hiver i l'autre; qu'on peut ainsi , 
connaissant le courant dominant de l'année (le courant polaire 
est froid et sec, celui de l'équateur chaud et humide), prévoir, 
si l'année sera sèche ou humide, ou plutôt s'il y aura beaucoup 
de grandes chutes d'eau. Dans sa première communication, 
M. Musculus a parlé de quelques années antérieures où il a 
appliqué sa théorie ; dans la seconde il vous a surtout parlé de 
l'année qui va finir; il a pensé que puisque le temps qu'il fai- 
sait est encore présent à la mémoire de tout le monde , l'occa- 
sion est meilleure de faire voir la justesse de sa théorie. Il 
vous a notamment fait voir combien la théorie de l'Observatoire 
de Paris , qui n'admet pour ainsi dire que deux vents à nos 
latitudes , les vents équatoriaux et les vents polaires , tous les 
autres n'étant que des dérivés des deux directions principales , 
est supérieure à certaine théorie allemande qui admet, pour 
nos latitudes surtout , l'existence de petits cyclones détachés 
des grands, à mouvement contraire à celui que nous avons 
indiqué, de cyclones à haute pression barométrique, et secs. La 
théorie allemande ne tient pas assez compte des grands cou- 
rants et s'occupe surtout des petits. 

€ En passant, M. Musculus vous a parlé du rôle important du 
télégraphe pour prévenir de l'arrivée des cyclones ou des tem<- 
pètes; il vous a montré combien le New -York Herald annonçait 
avec assez de justesse les troubles atmosphériques qui allaient 
traverser l'Atlantique dans la direction du sud**ouest au nord- 
est. Aujourd'hui la télégraphie fonctionne d'une manière géné- 
rale pour centraliser les observations des points les plus variés 
du globe. Les services ainsi rendus à la marine pour la 
sécurité de la navigation et l'abréviation des traversées sont im- 
menses; les services que bientôt cette télégraphie renidra à 
l'agriculture ne sont pas moindres , et il est réjouissant de voir 
aujourd'hui la plupart des journaux politiques publier les obser* 
vations météorologiques telles que les réunissent les obsena- 
toireç de Paris ou de Hambourg. Gomme disait Leverrier, 
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€ toutes les nations ont intérêt à se prévenir les unes les autres 
de rapparition des tempêtes ou de tout autre phénomène météo- 
rologique important. » 

cGe ne sont pas des prédictions semblables à celles des 
almanachs que la science météorologique nous promet, mais 
des prévisions, c L'expression de prévision, dit l'amiral Fitz- 
Roy, est simplement applicable à une opinion résultant de com- 
binaisons et de calculs qui peuvent se trouver parfois démen- 
tis. Mais, de jour en jour, l'observation des faits nombreux , 
recueillis avec soin, rend ces erreurs moins probables et fait 
faire de précieux progrès à l'étude de la météorologie dyna- 
mique. » 

< Les résultats aujourd'hui obtenus, dit M. Musculus, démon- 
trent d'une façon éclatante l'utilité du service météorologique 
international , ce qui déterminera les nations soi-disant civili- 
sées à distraire quelques*uns des nombreux millions qu'elles 
consacrent à la guerre pour créer de nouvelles stations météo- 
rologiques. 

«c Ce vœu , Messieurs, il y a longtemps que vous l'avez mis en 
exécution en créant, aux frais de la Société, une station météo- 
rologique confiée aux soins intelligents de notre collègue 
M. Wagner, et qui se trouve en relation d'échanges avec les 
autres stations d'Alsace-Lorraine. M. Wagner vous rend compte 
chaque année des obsenations qu'il recueille , et , en rendant 
compte cette année de celles de 1876, il a ajouté quelques con- 
sidérations pratiques très-importantes. 

<!c Puisque, d'après ce que nous avons dit tout à l'heure, nous 
devons considérer l'atmosphère comme un grand océan, au 
fond duquel nous cheminons et dans lequel se trouvent tous les 
agents qui influent sur le temps et agissent par cela même sur 
l'homme et son industrie, il importe de toujours pouvoir se 
rendre compte de ses variations , de ses mouvements de hausse 
et de baisse. Pour cela il faut le baromètre, dont l'obsenation 
journalière, en plusieurs endroits à la fois, ferait acquérir 
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pour tout le monde la connaissance des mouvements de l'at- 
mosphère et permettrait d'en tirer d'utiles avertissements. On 
peut toujours distinguer les deux courants , Téquatorial ou le 
polaire , par les diflférences de leurs températures et l'action 
exercée sur le baromètre. L'air sec et froid étant plus dense 
que l'air chaud et humide, le baromètre est généralement 
élevé sous l'influence du courant polaire; son niveau est au 
contraire d'autant plus bas que l'intensité du courant équato- 
rial est plus grande. 

c C'est pénétrés de ces idées que les météorologistes ont pensé 
que l'usage de ce précieux instrument doit se répandre de plus 
en plus , que le baromètre doit être à la portée de tout le 
monde, qu'il doit figurer non-seulement sur les places publi- 
ques de chaque ville , mais que dans chaque village il devrait y 
en avoir un à la façade principale de la maison commune. 
MM. Zurcher et Hargollé proclament le baromètre < un meuble 
aussi utile que les horloges publiques », et ils voudraient que 
dans chaque village l'instituteur fût chargé de la conservation 
de l'appareil , de l'enregistrement des observations ; il appren- 
drait bientôt aux cultivateurs à apprécier la valeur de celles-ci 
et à les combiner avec les signes ordinaires du temps. — - Un 
instrument très-utile aussi serait le thermomètre à maxima et 
minima , et sous ce rapport celui que nous a fait connaître 
M. Wœhriin , tel qu'il est construit par MM. Pfister et MûUer, 
de Berne, serait certainement utile. 

€ Convaincus de l'utilité qu'aurait pour l' Alsace-Lorraine la 
production et l'entretien d'un plus nombreux et surtout d'un 
meilleur bétail , vous avez souvent , dans vos séances , discuté 
des moyens par lesquels on arriverait à assurer et activer l'amer 
lioration de nos races domestiques. C'est le fourrage qui parti- 
culièrement fait souvent défaut à notre agriculture alsacienne, 
même dans les meilleures années. En attendant que nos culti- 
vateurs réunis en syndicats, tels que les autorise la loi nouvelle, 
aient amélioré leurs prairies par des irrigations, ilfautaug- 
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menter le nombre de nos plantes fourragères. Sous ce rapport, 
c'est la caltare du mais qui se recommande surtout; grâce aux 
étés chauds, qui sont particuliers à l'Alsace, qui lui permettent 
de posséder de riches vignobles , nos agriculteurs peuvent cul- 
tiver le mais dans leurs champs, alors que cette céréale ne 
réussit pas en Lorraine. Le maïs non -seulement fournit un 
excellent fourrage vert, mais encore par l'ensilage il se laisse 
conserver, gagne même en qualités nutritives, forme un aliment 
pour la fin de l'hiver, pour l'époque où la provision ordinaire 
touche à sa fin et où la végétation n^est pas encore assez avan- 
cée pour donner des fourrages nouveaux. Déjà vous vous êtes 
occupés du maïs ensilé dans les années antérieures; dans cette 
année, vous avez eu les intéressantes obsenations de M. de 
Tûrckheim , et surtout les savantes analyses de M. Musculus. 
Ces messieurs nous promettent des observations complémen- 
taires pour l'année prochaine. — Se rattachent à cet ordre 
d'études, l'intéressante communication de M. Oschmann sur la 
valeur alimentaire des tourteaux de palmier et celle de M. Pas- 
quay sur l'utilité des tourteaux de coton. 

cLe changement brusque de fourrages au printemps, surtout 
après les années de disette, expose à des accidents dont M. de 
Tûrckheim a signalé les causes avec beaucoup de talent; il a 
montré qu'il y a facilement pléthore parce que les éléments 
protéiques dominent dans la ration. A cette observation de 
M. de Tûrckheim, M. Zûndel a ajouté quelques renseignements 
sur l'hématurie si fréquente chez les bëtes bovines, souvent 
après un défaut quelconque dans l'hygiène de ces animaux. 

€ De deux intéressantes communications de MH. Fritsch ei 
Zûndel, sur l'assurance contre la mortalité du bétail, il semble 
résulter que si les cultivateurs d'Alsace ne se sont encore asso- 
ciés que dans psu de commune spour se garantir des pertes 
qa'entraÎDe la mortalité des animaux domestiques , cela pro- 
vient surtout de ce que ces cultivateurs n'apprécient pas en- 
core assez la valeur économique du bétail. Pour vaincre cette 
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indifférence de la classe la plus intéressée, M. Fritsch serait 
partisan de l'assurance obligatoire. Tel n'a pas été l'avis de la 
Société, qui dit que par cela même que c'est l'intérêt d'un cha- 
cun qui est seul engagé, c'est i chacun de le sauvegarder dans 
les limites qu'il juge convenables. H. Zûndel pense que cette 
obligation serait utile pour les maladies contagieuses; il dit que 
l'État est l'assureur naturel là où, dans un but d'utilité publi- 
que, il impose des mesures de police sanitaire et parfois expro- 
prie le cultivateur de ses animaux. L'indemnité n'est alors que 
simple justice, et forme en même temps la plus sûre et la plus 
efficace des mesures de police sanitaire. Cette obligation de 
l'indemnité lors de péripneumonie , de morve et surtout de 
peste bovine, se trouve déjà inscrite dans la législation de plu-< 
sieurs pays , et H. ZUndel croit qu'elle serait d'une efficacité 
extraordinaire pour l'extinction de ces maladies en Âlsace- 
Lorraine. 

€ Se rattache aux études sur l'amélioration des animaux 
domestiques, le rapport que H. ZQodel a fait sur l'Exposition 
agricole de Fribourg. Sur l'invitation de la Société d'agricul- 
ture de la Suisse romande, vous avez envoyé votre secrétaire 
général à cette importante Exposition, où il y avait des études 
spéciales à faire sur l'espèce bovine en général et sur l'indus- 
trie laitière en particulier. Cet examen a été fait spécialement 
au point de vue de notre pays, et votre délégué vous a dit 
que nos cultivateurs feraient bien d'imiter les Suisses, d'une 
part dans le bon choix des reproducteurs, d'autre part, dans 
l'utilisation rationnelle du lait, dans la fabrication du beurre et 
du fromage. — La production du lait étant un point capital 
dans l'élevage et l'entretien des bêtes bovines, M. Zûndel vous 
a présenté un travail spécial, et assez nouveau dans ses déduc- 
tions , sur le rôle des divers principes alimentaires dans la pro- 
duction du lait. 

c L'Alsace, par suite de son infériorité dans la production 
du bétail, est tributaire pour la viande de différents pays envi- 
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roDDants; le bétail ayant cependant aussi manqué chez nos 
Yoisins, par suite de circonstances qu'il serait trop long 
d'énumérer ici, nous avons assisté cette année I une pénurie 
extraordinaire de viande, et conséquemment à une grande 
hausse de cet objet de consommation. MM. Kopp et Zûndel se 
sont livrés à d'intéressantes études sur les causes de ce manque 
de viande sur nos marchés d'Alsace , à un examen comparatif 
d'autres marchés en Europe, et enfin surtout ils ont émis des 
idées sur les moyens à employer pour prévenir à l'avenir de 
pareilles hausses. Sous ce rapport, H. Zûndel croit qu'on de* 
vrait même demander le bétail à la Russie, au risque d'en 
amener quelquefois la beste bovine. La police sanitaire, dit-il, 
est assez forte pour combattre quelque irruption de cette mala- 
die contagieuse, et les frais de voyage du bétail de la Russie 
jusque dans l'Europe centrale ou occidentale seront en tous les 
cas moindres que ceux des voyages d'Amérique et surtout que 
les voyages de la Plata. Tons ces voyages transmarins ne peu- 
vent se faire qu'avec de coûteux appareils frigorifiques. Rien 
n'empêcherait, en cas de besoin, d'appliquer ces appareils & 
des wagons de chemin de fer dès leur départ de Russie. 

€ Si le besoin de pousser au bétail se fait de plus en plus 
sentir en Alsace, alors que le climat et le sol paraissaient 
cependant plus favorables aux cultures industrielles qui , dans 
le Bas-Rhin surtout , rapportaient jusqu'ici à nos cultivateurs 
bénéfice et richesse, c'est que la concurrence étrangère réduit 
de plus en plus le bénéfice que ces cultures donnaient autre* 
fois. Tout semble indiquer que c'est la culture fourragère, dont 
nous avons déjà parlé et dont les produits immédiats demeurent 
au sol et ne s'exportent pas facilement , qui doit de plus en 
plus gagner du terrain. Depuis plus de vingt ans le capital ne 
s'écoule plus de la culture des céréales; les graines oléagi- 
neuses ont à soutenir la concurrence du pétrole et ne sont plus 
demandées; les textiles, malgré la finesse que nos cultivateurs 
savent leur donner, ne sont pas recherchés par le commerce ; 
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la culture de la garance n'a plus sa raison d'être; la culture du 
tabac était lucrative avec le monopole français , mais aujour- 
d'hui elle ne se paie plus. 

€ Cette importante question des cultures a fait l'objet d'un 
excellent travail de M. de Bulach, où notre collègue a retracé à 
grands traits le but vers lequel doit tendre l'agriculture alsa- 
cienne. Il ne reste de cultures réellement lucratives en Alsace 
que la vigne, le houblon et l'orge. Les questions de la viticul- 
ture sont quelque peu étrangères à la plupart de nos membres, 
et nous les abandonnons volontiers aux Sociétés vigneronnes 
du Haut-Rhin , avec lesquelles il faudrait cependant nouer quel- 
ques relations. Le houblon est sujet à une telle variation dans 
les prix, que son rendement est soumis aux mêmes probabilités 
qu'un billet de loterie , et que sa production a souvent plus de 
tentant que d'encourageant. Reste l'orge, article de plus en 
plus demandé par la brasserie, par une industrie qui elle-même 
est de plus en plus florissante dans notre cité , et que nous 
sommes particulièrement fiers de voir si largement représentée 
parmi nous. Mais, nous disent MM. les brasseurs et malteurs, 
il y a orge et orge, et celle que produisent généralement nos 
cultivateurs n'est pas celle qui donne le plus économiquement 
le glucose nécessaire à notre fabrication ; il faudrait, si nous ne 
devons pas être trop tributaires de Tétranger, produire chez 
nous l'orge de sélection, ditoide Chevalier, qui est réputée 
fournir le meilleur malt de brasserie. C'est dans ce but que, 
depuis plusieurs années, sur l'invitation de M. Gruber et avec 
le généreux concours du syndicat de la brasserie strasbourgeoise, 
de plusieurs brasseurs et malteurs de la ville, vous avez orga- 
nisé le concours d'orge de brasserie, dont M. Wagner vous 
rendra compte tout à l'heure pour l'année 1877. 

«Déjà dans le courant de l'année H. Wagner vous a parlé 
des expériences de culture hibernale de l'orge Chevalier que 
H. Gruber poursuit depuis quelques années avec autant de per- 
sévérance que de science. 
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c Dans son intéressant travail sur les cultures de Tavenir, 
M. de Bnlach recommande plus desoins dans la production des 
fruits et particulièrement des pommes; il aimerait voir entrer 
chez nous l'usage du cidre, au lieu de ces vins fabriqués et des 
eaux-de-vie avec lesquels on empoisonne l'ouvrier des champs 
comme celui des villes. M. Wagner pense qu'à côté des pommes 
à cidre, les pommes i couteau sont susceptibles d'une plus 
grande production, d'une sérieuse amélioration, même en plein 
vent. 

€ Par suite de la prépondérance , dans la Basse-Âlsace sur- 
tout, de la culture des plantes industrielles, on a assez géné- 
ralement enlevé au sol les éléments indispensables à la végéta- 
tion, et le peu de fumier naturel dont on disposait ne les 
remplaçait pas toujours. Nous avons même en Alsace des régions, 
surtout celles qui ne reçoivent Tëlément minéral que du Rhin , 
qui manquent presque complètement des principes les plus 
indispensables à une bonne végétation, où l'acide phosphorique, 
la potasse, la chaux même du sol, ne sauraient suffire à la pro- 
duction d'un fourrage réellement réparateur pour nos animaux. 
Serait-ce à cause de cet urgent besoin de ces éléments miné- 
raux, par une de ces contradictions que l'on observe quelque- 
fois, mais qu'on ne s'explique pas, que nos cultivateurs alsa- 
ciens se montrent si lents à user des divers engrais chimiques , 
qu'ils trouveraient cependant wà peu partout et à assez bon 
marché. Tandis que les provinces de l'ouest de la France ont, 
par les engrais chimiques , presque métamorphosé leur écono- 
mie rurale , ont obtenu des rendements doubles et triples de 
ceux qu'ils avaient il y a trente ans , les provinces de l'Est sont 
quasi restées stationnaires. Nous ne pouvons cependant admettre 
que ce soit à la suite du progrès , qui dans le cours des siècles 
marche toujours de l'orient à l'occident , que cette difTérence 
se soit établie entre l'ouest de la France et ce qui autrefois 
était son est, et comme preuve nous dirons que la Société des 
sciences de la Basse-Âlsace ne s'est pas laissé prendre i cette 
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indifférence da public agricole. Il y a déji de longnes années 
que M. Pasquay vous a à plusieurs reprises entretenus de cette 
grave question , qui seule permettra d'introduire en plein la 
culture intensive dans notre province. 

€ Cette importante question a été très à propos reprise cette 
année par M. de Tûrckheim , qui, sortant des généralités, a 
particulièrement examiné l'utilité des engrais chimiques dans la 
praticulture et s*est demandé quelle est l'époque la plus favo- 
rable pour répandre ces engrais sur les prés; H. de Tûrckheim 
a surtout parlé de ses propres observations , mais de cette com- 
munication il n'en est pas moins résulté une discussion géné- 
rale qu'il serait heureux de ne pas voir perdue pour la masse 
de nos agriculteurs. 

«Si les engrais chimiques sont d'une utilité incontestable, 
s'ils ont beaucoup d'effet par eux-mêmes , mais encore bien 
plus d'effet si on les ajoute aux engrais naturels , il importe 
cependant avant tout que ces engrais aient un titre réel, qu'ils 
aient la composition que leur prête une annonce souvent pom- 
peuse et rappelant celles de certains charlatans. La Société s'est 
chargée quelquefois d'analyser de ces engrais, et les recherches 
de M. Musculus ont prouvé qu'ici, comme pour les vins, il ne 
faut pas toujours se fier à l'étiquette. 

« Relativement à la question d'engrais , vous avez eu dans le 
courant de l'année une fort intéressante communication de 
M. Oppermann, de Lunéville, sur les engrais nécessaires dans 
la culture du houblon. M. Perrin a fait, i propos de cette 
communication, quelques obsenations que nous ne saurions 
assez recommander à l'attention des producteurs de houblon. 

cA propos de cultures spéciales, permettez-moi de vous 
rappeler simplement les communications de M. Wagner sur 
certaines variétés de pommes de terre, sur le panais comestible 
et sur un mais hâtif. C'est à cet ordre d'idées qu'il y a lieu de 
rapporter la communication plus ou moins critique que M. Zûn- 
del vous a faite sur l'exploitation agricole de M. de Bulach à 
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Osthausen. Cette dernière étude embrasse l'ensemble des 
cultures de cette vaste exploitation et leur rendement réel. II 
serait utile que de temps à autre il fût flai des rapports sur les 
résultats qu'obtiennent les diverses exploitations d'Alsace, une 
fois qu'elles ont adopté un modus faciendi bien déterminé. 

c En dehors des éléments matériels qui agissent sur la végé- 
tation , en lui fournissant les principes nécessaires à la consti- 
tution des plantes , il y a aussi l'action des fluides impondé- 
rables. L'action du calorique est évidente ; on admet aussi une 
action de la lumière; jusqu'à présent on n'avait que très-peu 
parlé de l'influence de l'électricité. H. de Bulach a réuni tout 
ce qui a été publié sur cette dernière influence et |en a fait 
l'objet d'une très-intéressante dissertation. — C'est au même 
savant collègue que nous devons, pour cette année, un très-bon 
travail sur les ferments; reproduisant en partie ce que M. Zûn- 
del vous a dit l'an passé sur les corpuscules en suspension dans 
l'air, il a complété les intéressantes observations de M. Tyndall 
et surtout a résumé d'une manière succincte et lucide les tra- 
vaux de M. Pasteur. 11 a notamment exposé les conséquences 
pratiques que ces nouvelles théories ont provoquées dans la 
fabrication et la conservation du vin et de la bière. 

cEn parlant tout à Theure de délégation de la Société, 
j'aurais dû vous parler de celle confiée à MM. Gruber et Wagner 
pour représenter la Société des sciences au centenaire de 
Mathieu de Dombasle. M. Wagner nous a rendu compte des fêtes 
faites à Nancy en l'honneur du plus grand des agriculteurs de 
l'Est, et il vous a dit qu'on espère que l'établissement de 
Roville, qui a été le point de départ de tant de progrès effectués 
dans le monde agricole, tant en France qu'à l'étranger, que ce 
établissement redeviendra bientôt un foyer de lumière où nous 
aussi, Alsaciens-Lorrains, malgré la frontière qui nous sépare 
aujourd'hui de Nancy, nous pourrons puiser de précieux ensei- 
gnements. 

c Comme communications plutôt littéraires , mais non moins 
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sur l'histoire de la Société lue par H. Oschmann, et surtout 
rimportaot travail d'économie politique par lequel M. Sengen- 
wald a relevé la séance de clôture de l'an passé : vous vous 
rappelez avec quel talent il a indiqué les causes du malaise de 
l'industrie allemande. 

c Pourquoi faut-il que, par suite de l'opposition malheureuse 
que certaines gens font toujours au progrès et aux conquêtes 
pacifiques , les conseils que M. le président de la Chambre de 
commerce de Strasbourg adressait alors aux hommes d'État de 
l'Allemagne s'appliquent aussi à ceux qui aujourd'hui gouver- 
nent la France? 

c Comme petites communications, faites ordinairement avant 
la clôture des séances, mais ne manquant pas d'importance 
pour cela, je vous citerai la note de H. Zûndel sur le mouve- 
ment de la population canine du duché de Bade, suivant l'im- 
portance de l'impôt; une autre du même sur l'invasion de la peste 
bovine en janvier 1877, et enfin celle sur les maladies qui 
régnaient en Alsace-Lorraine à l'entrée de l'hiver , notamment 
sur la péripneumonie contagieuse, qui est venue inopinément 
nous retrouver en Alsace , alors qu'on en avait été exempt pen< 
dant près de dix ans. — M. Pasquay vous a parlé de l'emploi de 
la dynamite en agriculture. — M. Charles Zûndel, votre cor- 
respondant de Dornach, vous a envoyé une note sur la machine 
à écrire inventée en Amérique et une autre sur un casque de 
pompier qui permet i ceux-ci d'entrer dans des pièces remplies 
de fumée. — M. Nessmann vous a entretenus du produit que 
peut donner une truie perfectionnée, et a ainsi montré de quel 
important rapport pourrait être l'élevage de porcs un peu pré- 
coces dans les environs de Strasbourg. — M. Wagner vous a 
parlé de quelques ennemis de nos végétaux, notamment de Tan- 
thonome des pommiers et des poiriers, du blanc de la vigne, 
de la cloque des pêchers et enfin du phylloxéra. Il vous a dit 
que M. Oberlin, spécialement chargé de la police du phylloxéra 
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en Alsace-Lorraine, croit avoir tronyé on acarien, nn tyro* 
glyphe, qui est rennemi da dangereux puceron et qui parfois 
empêche ce dernier de trop loin étendre ses ravages. — 
MM. Wœhriin et de Bulachvous ont entretenus des ravages dont 
le Colorado menace nos pommes de terre, et ont indiqué les 
mesures préventives jugées généralement utiles. 

«Vous voyez, Messieurs, que les communications faites à la 
Société ont été nombreuses et variées ; rien que de les rappeler 
m'a pris un temps très-long et m'a fait quelque peu abuser de 
votre patience. Il y a des travaux très-importants dont j'ai dft 
me contenter de donner le titre, parce que leur analyse aurait 
dépassé les limites qui me sont accordées dans ce simple rap- 
port. J'ai dès le commencement demandé votre indulgence et 
vous prie encore une fois de pardonner si Je n'ai pas assez fait 
ressortir et surtout mis en lumière les traits caractéristiques et 
les qualités dominantes de chaque œuvre. Ce que j'ai tenu à 
mettre plus particulièrement en évidence, c'est que notre 
Société continue à se montrer digne de son origine et marche sur 
les traces de ses illustres devanciers, que surtout elle aurait le 
droit d'inscrire sur son portail la noble devise de la philosophie 
moderne : utilitati. > 



M. Musculus donne lecture d'un travail sur la bonification et 
la falsification des vins, laquelle lecture est plusieurs fois 
applaudie par l'auditoire : 

Le vin est connu de toute antiquité. C'est Noé qui , sauvé du 
déluge, eut le premier l'idée de faire fermenter le jus du raisin. 
L'invention du patriarche a fait son chemin dans le monde. 
Tous les peuples aiment et honorent le vin; les musulmans seuls 
n'en boivent pas. C'est la loi du prophète! Cette loi a eu des 
conséquences funestes pour eux, conséquences que Mahomet 
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n'avait probablement pas prévues, tout prophète qu'il était. 
Il est certain que si les empires fondés par les mahométans sont 
tombés si rapidement en décadence, si la civilisation arabe du 
moyen âge n'a brillé que d'un éclat éphémère , c'est parce que 
ces peuples ne boivent pas de vin. Cette thèse vous paraîtra 
peut-être paradoxale ; elle est cependant parfaitement justifiée- 
En effet, Thistoire de tous les peuples nous apprend qu'un des 
premiers usages que l'homme fait da son intelligence, c'est de 
chercher des moyens d'exciter ses sens, afin d'en tirer une 
plus grande somme de jouissances. Parmi ces excitants, les bois- 
sons fermentées sont les moins dangereux, et en première ligne 
le vin, qui, pris avec modération, n'a qu'une action éminem- 
ment bienfaisante. Les musulmans, ne pouvant pas boire le 
précieux liquide, ont cherché et trouvé d'autres excitants qui 
sont : le haschisch , l'opium et la pluralité des femmes. Or ces 
trois méthodes conduisent l'homme sûrement et avec une égale 
rapidité à l'abrutissement. 

De sorte que Mahomet, qui croyait rendre un grand service à 
ses fidèles en les préservant de l'ivrognerie, n'a fait que les 
précipiter dans un mal beaucoup plus grand. 

Le vin a de tout temps été célébré comme la boisson de 
premier ordre. Les poètes, depuis Horace et avant lui, l'appc^ 
laient la divine liqueur et chantaient sa gloire en couronnant 
leur coupe de vers et de fleurs. De nos jours, le vin est encore 
placé en première ligne et chanté sur tous les tons par les 
musiciens et les poètes. Il n'est pas d'opéras , pas d'opérettes , 
qui ne contiennent des hymnes à Bacchus, des chœurs de 
buveurs ou de joyeuses chansons à boire. 

Le vin a souvent été mis en parallèle avec l'amour, cette 
passion dominante de l'humanité , et bien des poètes lui ont 
donné la préférence : 

L'amour, par malheur, est peu fidèle ; 
Le temps des amants glace le zèle ; 
Des amis le vin est le modèle. 
Car plus il vieillit. 

Et plus on le chérit. (de SaiNT-Georges. ) 

25 
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Cette chanson ne sera peut*être pas goûtée des jeunes gens ; 
ils diront qu'elle est l'œuvre d'un poète à cheteux gris ; je Tac* 
corde, mais il n'est pas moins vrai qu& le vin est l'ami de 
l'homme et qu'il l'a été de tout temps, comme le prouve le nom 
qu'on lui a donné. De savants philologues ont, en effet, 
démontré que le mot vin vient du sanscrit venay qui veut dire 
ami. Si le vin est traité en ami par tous les hommes , il l'est 
surtout par les Alsaciens , qui lui ont voué une affection sans 
bornes. Je n'en veux comme preuve que l'indulgence qu'ils 
professent pour ses plus méchants défauts, pourvu qu'il soit 
naturel. Donnez à des ouvriers alsaciens le choix entre de 
l'excellente bière, du bon cidre et du très-mauvais vin, du 1877 
par exemple, vous verrez qu'ils préféreront tous le vin; ils 
feront peut-être la grimace en le buvant, mais ils diron 
philosophiquement: s'isch doch Win y et ils seront contents. 
Donnez-leur, au contraire, du vin que vous aurez amélioré par 
les procédés les plus savants et dont vous serez fier à juste 
titre, ils l'appelleront dédaigneusement jemacht's Dingsy c'est- 
à-dire chose fabriquée, et ils ne lui donneront jamais le nom 
de vin, comme s'ils avaient peur de le profaner. 

Ces sentiments honorent nos compatriotes, mais j'avoue que 
je ne partage pas tout à fait leur culte exclusif du naturalisme. 
Je crois que l'art et la science peuvent intervenir utilement 
dans la fabrication du vin , que nous pouvons réellement boni- 
fier les vins, pourvu que nous restions dans certaines limites et 
que nous nous éloignions le moins possible de la nature. Ainsi 
nous n'imiterons pas les Romains, qui mêlaient toutes sortes 
d'ingrédienta à leur vin: principalement du miel, puis de 
l'aloês, du goudron , des feuilles de pin, des amandes amères, 
des figues sèches, du thym, des baies de myrrhe, du vinaigre et 
jusqu'à de l'eau de mer! Mettez dans une futaille, dit Caton, 
10 quadrentals de vin doux et 2 quadrentals de fort vinaigre, 
versez-y pareillement 2 quadrentals de vin cuit et 50 d'eau 
douce, brassez le mélange avec un bâton pendant 5 jours consé- 
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catifs et trois (ois par jour, ajoutez-y 64 setiers d*eau de mer, 
puisée depuis quelque temps , parez le couvercle sur le tonneau 
et tenez-le fermé pendant dix jours. Ces vins, dit Athénée, ne 
sont pas capiteux et lâchent le ventre! En lisant les recettes de 
ces étranges mixtures, on comprend pourquoi César avait tou- 
jours des coliques après son dtner et pourquoi l'empereur 
Auguste vomissait toutes les fois qu'il en avait bu plus de trois 
coups d'un sextant chacun. 

Parmi les moyens de bonification des vins, nous placerons en 
première ligne le mélange des différents crûs. 

Ainsi, on obtient d'excellents résultais en mêlant les gros 
vins du Midi de la France avec nos vins plus légers et plus frais 
d'Alsace. 

Les fabricants de vin de Champagne ont d'énormes foudres 
dans lesquels ils font des mélanges des différents crûs destinés à 
donner à l'ensemble de ce qui sort de la maison le caractère 
qui lui est particulier et qui a fait sa réputation. 

En second lieu ^ je n'hésiterai pas à conseiller de mêler de 
l'eau et du sucre i des vendanges comme celles de 1877. Le 
vin , pour n*être pas trop mauvais , doit avoir au moins de 8 à 
9 pour 100 d'alcool et pas plus de 7 à 8 pour 1000 d'acide; or, 
cette année, les rayons du soleil ne nous sont arrivés qu'à 
travers un rideau plus ou moins épais de brumes; puis, au 
beau milieu du mois de septembre , sont venus des froids qui 
ont gelé le raisin avant sa maturité. Il en est résulté un vin qui 
marque à peine 4 à 6 degrés à l'alcoolomètre et qui contient 
14, 16 et jusqu'à 18 par 1000 d'acide. Ce vin est donc beaucoup 
trop faible et trop aigre. Pour rétablir à peu près les propor- 
tions naturelles d'alcool et d'acide, on le dilue avec de l'eau et 
on y ajoute de l'alcool ou bien encore du sucre, qui, par la 
fermentation, se transforme en alcool. Je ne prétends pas qu'on 
obtiendra, par ce procédé, quelque chose de bien fin, mais on 
aura au moins une boisson agréable et saine en place de l'affreux 
^ord -boyau naturel. Je ne parlerai pas de la bonification des 
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?iDs que l'on obtient par les soins donnés au produit naturel , 
tels que la conduite de la fermentation, le soutirage, le collage, 
etc. , etc. , ce qui m'entraînerait trop loin , et je passerai au 
chapitre des falsifications. 

On a souvent dit que nous Tivons à une époque de falsifica- 
tions par la faute de la chimie, que c'est elle qui a inventé le 
similor, le similargent, le similimarbre, la similipierre, que 
c'est encore elle qui nous fait boire du similivin ! Je tiens à 
justifier la science de ces injustes accusations. Si les admira- 
teurs du bon vieux temps s'imaginent que l'ignorance a préservé 
nos ancêtres de la tentation des falsifications, ils se trompent 
étrangement. On a changé l'eau en vin bien avant la naissance 
de la chimie, et il y a eu de tout temps des prestidigitateurs qui 
ont fait prendre aux simples d'esprit des vessies pour des lan- 
ternes. La chimie, bien loin de favoriser les falsificateurs, leur 
fait, au contraire, une guerre acharnée, et si elle n'est pas 
encore parvenue à les supprimer entièrement, au moins a4-elle 
fait disparaître ces falsifications grossières et dangereuses de 
l'ancien temps. Ainsi l'addition de litharge au vin dans le but 
de le rendre plus doux était jadis très-commune ; aujourd'hui 
on n'en trouve plus jamais, car les falsificateurs savent très-bien 
que la chimie trouverait très-rapidement la fraude et les con- 
duirait devant le tribunal correctionnel. II en est de même de 
l'alun qu'on mettait dans les vins rouges de qualité inférieure 
pour leur donner de la ressemblance avec les bordeaux et les 
vendre comme tels. Tous les livres qui traitent des folsifications 
parlent de cette fraude. Eh bien! depuis 25 ans que je fais des 
analyses de vins, je n'en ai pas découvert une seule fois. Sans 
doute, les fraudeurs ont tiré profit des découvertes de la 
chimie moderne , mais l'analyse n'est pas restée en retard , et 
toute fraude nouvelle est promptement découverte par elle et 
réprimée. 

Tel est le cas de la fuchsine. Cette matière colorante, bien 
moins dangereuse que la litharge et l'alun , n'a pas plutôt fait 
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son apparition dans le vin, qu'elle est allée, grâce à la chimie, 
rejoindre ses confrères dans le musée des souvenirs , au lieu 
d'empoisonner le genre humain pendant des siècles, comme il 
serait arrivé au bon vieux temps. 

Il en est encore aiusi de l'acide salicylique, autre drogue 
malfaisante qu'on mêle depuis quelque temps, non^seulement 
au vin, mais à la bière et à presque tous les aliments , afin d'en 
assurer la conservation. Des industriels plus malins que cons- 
ciencieux sont même panenus à persuader aux ménagères d'en 
saupoudrer leurs confitures. Or des expériences faites récem- 
ment au laboratoire de chimie physiologique de l'Université de 
Strasbourg ont démontré que l'acide salicylique n'est nullement 
inoffensif. II tue rapidement les lapins et rend les hommes 
sérieusement malades. Il est très-facile de constater sa présence 
dans le vin. Il suffit, pour cela, de l'agiter dans une fiole avec 
un peu d'éther. Après un instant de repos, l'éther se rassemble 
à la surface, on le décante et on le verse sur une assiette où il 
s'évapore rapidement. Sur le résidu qu'il a laissé, on fait tomber 
une goutte de solution de perchlorure de fer, qui produira une 
magnifique coloration violette si le vin contient de l'acide 
salicylique. 

La fraude la plus ordinaire consiste à mêler au vin de l'alcool 
et de l'eau ; on appelle cela viner et mouiller les vins. Le 
vinage et le mouillage se pratiquent en France presqu'ouverte- 
ment; c'est à peine si ces manipulations sont considérées 
comme des falsifications. Elles ne présentent, en effet, pas 
grand inconvénient, pourvu qu'on se serve d'alcool bon goût 
ou, au moins, d'alcool dépouillé de Fuselol. 

Le vinage se fait ordinairement au lieu de production 9 de 
sorte que le marchand de vin n'a plus qu'à passer à la pompe 
et à donner un nombre de coups de piston inversement propor- 
tionnel au prix qu'on lui paie. 

Quant au vin fait de toutes pièces dont on parie souvent, où 
il n'entre pas un grain de raisin , je n'y crois pas. Une pareille 
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liqueur ne serait pas vendable, au moins dans les pays où 
pousse la vigne, car le goût du vin naturel est quelque chose de 
si spécial, le nombre de corps qui concourent à sa formation 
est si grand et leur nature si complexe, que Fart est complète- 
ment incapable de l'imiter. Le vin sans raisins ne tromperait 
personne. 

Cette fabrication est peut-être possible dans les pays du Nord 
où les habitants ne connaissent pas le vin. Le fait est que nous 
voyons arriver en Alsace des artistes d'outre-Rhin qui achètent 
les marcs de raisins, voire même les lies et jusqu'à Teau-de-vie 
de marc, pour en faire du vin. Ce que peuvent être des breu- 
vages fabriqués de la sorte, je l'ignore, et je prie le ciel de ne 
jamais être condamné à en boire. 

H. Wagner donne ensuite lecture de son rapport sur le con- 
cours d'orge de brasserie : 

Messieurs , 

Le rapport que j'ai l'honneur de vous présenter est une 
nouvelle confirmation de la déclaration que vous venez d'en- 
tendre sur la mission utilitaire que remplit notre Société. 
Encourager le bien qu'elle constate, seconder les efforts 
privés faits dans un but d'utilité publique, provoquer, faciliter 
et développer les progrès qui lui paraissent susceptibles d'être 
réalisés dans le domaine des sciences, et notamment dans 
celui de l'agriculture; en un mot, prêter son appui à toute 
tentative sérieuse ayant pour objet d'assurer ou d'améliorer 
le bien-être de l'humanité : tel est le rôle qu'a défini l'hono- 
rable secrétaire général, lequel ressort aussi du compte- 
rendu que je suis chargé de vous communiquer. 

L'Orge n'est pas une plante nouvelle en Alsace ; non-seu- 
lement la culture de cette céréale y est pratiquée depuis fort 
longtemps, mais elle a même produit dans grand nombre 
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de localités des résultats trës-estimés. Les deux variétés cul- 
tivées sont : 

lo L'Escourgeon, ou Orge d'hiver, variété à quatre ran- 
gées de grains, et fort appréciée dans le nord de la France, 
où on l'emploie dans la fabrication de la bière« Semée avant 
l'hiver, elle mûrit son grain avant toutes les autres céréales, 
même avant le seigle. La brasserie alsacienne ne l'admet pas 
dans le maltage ; on lui reproche d'être rebelle à la désagré- 
gation après la germination, et de fournir peu de principes 
extractifs. Aussi la culture en est-elle à peu près abandonnée 
aujourd'hui. A peine en trouve-t-on quelques rares champs 
aux environs de Strasbourg. 

2» L'Orçe commune, ou Orge à deux rangs, variété essen- 
tiellement de printemps; elle est répandue à peu près partout 
où l'on cultive l'Orge pour la brasserie. C'est à cette variété 
qu'appartient l'Orge Chevalier, objet spécial de mon rapport. 

Les autres variétés d'Orge , telles que l'Orge à six rangs , 
Orge hexagone, l'Orge nue à deux rangs, l'Orge éventail, fort 
belle variété presque décorative, l'Orge trifurquée, l'Orge 
céleste, etc., ne sont guère connues dans notre pays que par 
quelques rares essais de culture, auxquels elles ont donné 
lieu. M. Schlumberger, de Guebwiller, il y a une quinzaine 
d'années, en a fait une exposition d'ensemble à un concours 
agricole de Colmar, et feu notre collègue, M. Treyens, à 
l'invitation de MM. Vilmorin, de Paris, s'est pendant plusieurs 
années livré à des expérimentations culturales sur un grand 
nombre de vaWétés de Froments et d'Orges. Votre rapporteur 
lui-même, dans sa carrière universitaire, et comme com- 
plément de son enseignement agricole, a fait des études, 
continuées pendant plus de dix ans, sur la culture des prin- 
cipales variétés d'Orge connues. L'Orge éventail, l'Orge de 
Norvège, et surtout l'Orge Chevalier, ont principalement fixé 
son attention. Les deux premières sont des variétés à grand 
rendement, àjpaille longue, blanche, à épis bien fournis, 
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mais d'un égrenage un peu difficile. Quant à la dernière, c'est 
la variété préférée par la brasserie de tous les pays. Lorsque 
le grain est arrivé à un développement normal, il est caracté- 
risé par sa forme ronde , par une pellicule mince , presque 
transparente, une couleur particulière, espèce de jaune 
paille, une odeur franche caractéristique ; mais ce qui légi- 
time surtout la grande faveur dont ce grain jouit dans l'in- 
dustrie de la bière, ce sont la régularité avec laquelle s'opère 
la germination et la forte teneur en principes extractifs qu'il 
donne au maltage. Notez que ces deux qualités sont intime- 
ment liées entre elles ; la régularité de la germination tend 
à accroître la proportion du glucose, par là la totalité de 
l'amidon du grain subit la saccharification , sans perte sen- 
sible ; avec une germination inégale, au contraire, on aune sac- 
charification incomplète et absorption d'une partie des principes 
utiles, deux circonstances qui déterminent une diminution 
dans la production du moût. Ces avantages ont été depuis 
longtemps appréciés par la brasserie anglaise, et ont pro- 
voqué chez nos voisins d'outre-Manche les procédés culturaux 
de sélection laborieux et intelligents, par lesquels a été fixée 
la variété d'Orge Chevalier. Ainsi ce n'est pas à une variété 
typique nouvelle que nous avons affaire , mais à une variété 
qui a été obtenue par des procédés de culture perfectionnés , 
par un choix rigoureux de la semence. Vous savez. Messieurs, 
que le Froment Uallett a la même origine, et est aussi une 
variété de sélection. Il suffit donc, partant d'une bonne 
semence, de suivre, aussi bien que le climat et le sol le per* 
mettent, les vrais procédés de culture pour obtenir les mêmes 
résultats satisfaisants. C'est ce qu'a parfaitement compris notre 
honorable collègue, M. Gruber , lorsque, il y a une dizaine 
d^'années, méditant sur les améliorations dont l'industrie de 
la brasserie est susceptible, il a entrepris ses essais de culture 
sur rOrge Chevalier. Très-timides d'abord, et limitées à de 
petites étendues de terrain, ses expérimentations ont été con« 
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tinuées sans interruption y et ont reçu tous les ans de notables 
développements. Les petites cases de végétation, de 2 ou de 
3 mètres carrés de superficie, ont cédé la place à des champs 
de plusieurs hectares. L'étude a porté successivement sur le 
choix de la variété, sur les modes de semis et de culture, et 
surtout sur l'époque la plus favorable à l'ensemencement. 
L'expérimentateur ayant constaté que les semis drus et tardifs 
s'opposent à un tallage convenable et à une grenaison normale, 
a remplacé le semis à la volée par le semis en lignes, exécuté 
d'abord à la main, et ensuite par des machines perfectionnées : 
la première, de construction suisse; la seconde, de construc- 
tion anglaise. U lui a été permis, dès les premiers essais, 
d'observer, au point de vue du tallage, de la production de 
la paille et du grain, la grande supériorité du semis en lignes 
sur le semis à la volée . 

Quant à l'époque des semailles , il a reconnu , avec grand 
nombre de cultivateurs intelligents et réfléchis, que très- 
souvent les semis tardifs amenaient la période de la grenaison 
dans la saison des grandes chaleurs. Alors, frappés par les 
rayons brûlants du soleil, les épis sèchent avant complète 
maturité , le grain blanchit , se ride, s'allonge, reste léger, 
tandis qu'on aimerait le voir gros, gonflé, bien rempli^ 
arrondi et pesant ; et comme en Alsace les printemps sont 
souvent fort humides , que les gelées tardives ne sont pas 
rares, circonstances qui empêchent de faire les semis des 
céréales d'été en temps opportun, l'idée lui est venue de 
semer en plein hiver ou déjà à la fin de l'automne. Les 
considérations qui précèdent sont surtout d'un grand poids 
dans la culture de l'Orge Chevalier, qui emploie une quinzaine 
de jours de plus que la variété du pays à parcourir les 
diverses phases de sa végétation. Les inconvénients résultant 
d'un ensemencement tardif sont donc plus sensibles encore 
lorsqu'on opère sur la variété anglaise. Ce fait exige impé- 
rieusement une modification dans le système de culture gêné" 
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ralement suivi en Alsace. C'est à cette condition seulement 
que ce beau type d'Orge de brasserie se répandra partout 
chez nous, et produira tous les avantages qu'on est en droit 
d'en attendre. 

Les critiques, jointes à un ou [deux insuccès, n'ont pas 
découragé notre honorable agronome-industriel, et il a vail- 
lamment continué ses études de culture hivernale, les appli- 
quant tous les ans à des étendues de terrain plus considérables , 
et cette année, dans le courant du mois de novembre, plus 
de 4 hectares ont été ensemencés en Orge Chevalier. 

Le grain produit à la dernière récolte par ce mode d'en- 
semencement est d'une incontestable supériorité. Les membres 
du Jury, et tous les cultivateurs qui ont pris part au con- 
cours, ont été frappés des qualités remarquables de ce produit. 
Vous en jugerez vous-mêmes. Messieurs, quand je vous dirai 
qu'à l'expertise le grain a donné un poids de 75^,200 à l'hec- 
tolitre mesuré ras, avec un déchet insignifiant de 0,20 p. 100, 
Quant aux caractères extérieurs, ils ont été tous, à l'exception 
de la couleur, appréciés par des coefficients maocima. En 
présence d'un aussi magnifique résultat , le Jury a été una- 
nime pour décider que, malgré la déclaration de M. Gruber 
de rester hors concours, afin de consacrer et perpétuer le 
souvenir de ses intéressantes recherches cuUurales, et des 
efforts considérables qu'il a faits pour introduire et répandre 
la culture de l'Orge Chevalier dans notre pays, il serait 
décerné à son honorable Président une prime d'honneur, 
consistant en un objet d'art. 

Le jugement de votre Commission aura, j'en ai la certitude, 
Messieurs, votre plein assentiment, comme il a déjà celui 
d'hommes très-compétents. Voici en effet comment s'ex- 
prime M. Topham Richardson, cet industriel anglais qui fait, 
aux environs de Chartres et de Laval, la propagande 
de la culture de l'Orge Chevalier en France , dans une lettre 
écrite à M. Gruber, à la date du 13 novembre dernier : 
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€ Vous ayez en effet bien réussi ; le grain est rond, court, 
bien rempli et d'une peau excessivement fine. L'Orge de 
cette qualité vaudrait ici (Chartres) et en Angleterre de 32 
à 33 fr. les 100 kilogr. i>. Dans une autre lettre, en parlant 
de cette Orge, il l'appelle : « un vrai phénomène ». Si un 
homme comme M. Richardson, lequel opère tous les ans sur 
des centaines de mille kilogrammes d'Orge Chevalier, émet 
un pareil jugement, c'est que les qualités doivent être bien 
caractérisées et bien réelles. 

Messieurs, si je me suis arrêté un certain moment sur les 
essais de culture hivernale, c'est d'une part pour motiver 
le jugement de la Commission, et d'autre part pour bien 
accentuer l'influence que l'époque de l'ensemencement exerce 
sur la qualité du produit. Bien qu'à l'instar de M. Gruber , 
un certain nombre de cultivateurs, amis du^progrès, se soient 
décidés cette année à essayer de ce mode de culture, nous ne 
voudrions pas qu'on se méprît sur la portée de cette partie de 
notre compte rendu. Nous ne pensons pas que l'Orge Cheva- 
lier puisse devenir une variété d'hiver, ni que la culture 
hivernale puisse être entreprise à l'exclusion de la culture 
printanière. Mais les résultats que nous venons de signaler 
prouvent d'une manière irrécusable que ce n'est que par les 
semailles hâtives qu'on peut obtenir le grain que réclame 
l'industrie, et qui procure à l'agriculture, par son prix plus 
élevé, un accroissement notable de revenus. L'ensemble du 
concours nous a fourni à chaque séance des preuves à l'appui 
de cette déclaration. Les lots auxquels ont été attribués les 
premiers prix, sont généralement ceux qui ont été obtenus 
par ensemencement en janvier ou en février. Le numéro 3, 
présenté par M. Neibert, a été produit par culture hivernale. 
Qu'on ne craigne donc pas, et je le déclare bien hautement, 
priant Messieurs les cultivateurs qui m'écoutent de le redire 
chez eux, de faire les semis d'Orge Chevalier de très-bonne 
heure , au cœur de l'hiver, s'il y a une période assez longue 
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d'adoucissement de la température pour permettre d'effectuer 
les labours : fin janvier ou commencement de février sont des 
époques très-favorables. «Les gelées printanières, dit M. Gru- 
ber, dans une instruction qu'il a rédigée sur la culture de 
rOrge, ne font absolument rien à TOrge Chevalier; de 
plus, par les ensemencements hâtifs, la jeune plante est 
pourvue d'une puissante végétation souterraine pour pouvoir 
soutenir les grandes chaleurs ; si bien que le grain arrive à 
complet développement. Il n'y a pas à aller là contre ; c'est 
la condition sine qua non d'une bonne récolte. Par cette 
méthode, les tiges deviennent tellement résistantes, que la 
verse n'est plus à craindre, à moins de perturbations vio- 
lentes de l'atmosphère par suite d'orages ou de tempêtes. 
La paille aussi devient abondante et très-élevée ; elle acquiert 
jusqu'à 1«»,20 et plus de hauteur; le nombre des grains est 
de 30 à 36 par épi , et le tallage est considérable. :e> 

J'ajouterai encore, au risque de répéter ce que j'ai déjà dit 
dans mes précédents rapports, qu'il faut se méfier des semis 
trop drus; en semant en lignes, 25 à 30 litres, et à la volée 
40 litres sont suffisants par arpent de 20 ares. La préparation 
du terrain est aussi une condition essentielle de réussite : 
labours profonds, extirpation des mauvaises herbes, bonne 
aération du sol par les façons multiples qui ont été appliquées 
à la culture qui précède celle de TOrge, et qui devrait être 
autant que possible la pomme de terre, application ration- 
nelle de l'engrais , tels sont les principes par lesquels il faut 
se laisser guider pour réussir dans la voie nouvelle que nous 
recommandons au cultivateur alsacien. Qu'on «e méfie sur- 
tout des engrais liquides, des matières fécales, dont, aux 
environs des grands centres de population , on fait un fré»- 
quent usage. Le concours de cette année a encore mis en 
relief les inconvénients nombreux que produit une fumure 
trop azotée : développement exagéré de la partie herbacée, 
verse, grain allongé, maigre, ridé, d'une germination difû- 
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cile, incomplète et inégale, et ne donnant que peu de ma- 
tières extractives. Ce sont les éléments minéraux, phosphatés 
et potassiques que réclame une bonne grenaison, et lorsque 
c'est la pomme de terre qui précède TOrge, on peut déjà faire 
à celle-là l'application de Fengrais minéral. Le tubercule y 
trouvera aussi son compte» 

Terminons ces considérations générales par quelques dé- 
tails spéciaux relatifs à la marche du concours en 1877. 

Gomme les années précédentes, le concours s'est fait sous 
les auspices de la Société des sciences, agriculture et arts de 
la Basse-^Âlsace, avec les ressources fournies par le Syndicat 
des brasseurs de la ville de Strasbourg, et par les souscrip- 
tions personnelles d'un certain nombre de brasseurs et de 
malteurs. Voici les noms de Messieurs les industriels qui ont 
témoigné par des dons personnels de leur adhésion à l'œuvre 
que nous poursuivons : 
MM. Boch, brasseur à Lutterbach (Haut-Rhin) ; 

Gruber et Reeb, brasseurs à Eœnigshoffen; 

L. Schneider, brasseur à Eœnigshoffen; 

Schrôder et Schmitten, négociants à Strasbourg; 

Ehrhardt frères, brasseurs à Schiltigheim; 

J. Burger, brasseur à Strasbourg et président du 
Syndicat; 

A. Ehrhardt, brasseur à Strasbourg (Pêcheur) ; 

J. Gôtz, malteur à Schiltigheim; 

Schûtzenberger père et fils, brasseurs à Schiltigheim ; 

Hatt frères, malteurs à Strasbourg ; 

Brasserie de VEspérancCf Schiltigheim et Strasbourg ; 

J. G. Hatt, brasseur à Strasbourg (brasserie du Bas- 
Bhin); 

Alf. Walther, malteur à Strasbourg. 

Grâce à cette coopération, nous avons à notre disposition 

un fonds suffisant pour récompenser tous les lots méritants 

qui ont été soumis à notre appréciation et pour faire face à 
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toutes les dépenses matérielles du concours, et il nous restera 
probablement encore un petit reliquat actif pour une xiou- 
velle campagne. Caries résultats satisfaisants que nous avons 
été à même de constater pendant les dix séances d'expertise, 
malgré les conditions atmosphériques les plus défavorables, 
ont prouvé à Messieurs les brasseurs et malteurs la nécessité 
de persévérer dans la voie tracée, persuadés que la réussite 
sera au bout de leurs efforts. 

Comme Tannée dernière, M. Gruber a retenu et achevé 
de nettoyer avec la belle machine à battre anglaise dont il 
vient de faire l'acquisition, tous les beaux lots du concours. 
Messieurs les cultivateurs qui n'auraient pas de bonne 
semence d'Orge Chevalier en trouveront donc à Kœnigs- 
hoffen. Même pour faciliter de nouveaux essais, il sera créé 
des dépôts de semence dont les centres seront indiqués au 
public agricole par voie de la presse et par circulaires aux 
maires des communes. L'orçanisation matérielle de ces 
dépôts n'étant pas encore complètement réglée, je ne puis 
pas, comme je l'aurais désiré, faire connaître les localités et 
les noms des personnes qui veulent bien se charger de la dis- 
tribution de l'Orge-semence. 

n a été présenté à l'examen de la Commission 77 lots 
d'Orge, sur 78 qui ont été soumis au concours Tannée der- 
nière ; 57 ont été jugés dignes d'être couronnés , et 20 ont 
dû être écartés.. Parmi ces derniers, plusieurs ont dû leur 
infériorité à une fumure intempestive, ou à un mauvais 
engrangement : la première produit la verse ^ et le second 
développe cette odeur de moisi que redoute tant la brasserie. 

J'appellerai encore l'attention de Messieurs les cultivateurs 
sur un point qui a son importance : l'association du trèfle à 
l'Orge rend la réussite de celle-ci plus difficile ; le séchage 
aussi se fait plus lentement ; et la présence du fourrage ne 
contribue pas peu à produire le goût de moisi. Le fait que je 
signale a été révélé par les opérations du concours. 
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L'expertise s'est faite à peu près dans les mêmes condi- 
tions que les années précédentes, avec application des 
mêmes principes, servant de norme. Seulement, comme 
l'expérience avait démontré que le poids net par hectolitre 
(rapport du poids au volume) est le facteur qui prime tous 
les autres, on a diminué les coefficients, par lesquels nous 
avons rhabitude d'exprimer les caractères extérieurs. 

En nous en tenant aux 57 lots auxquels il a été attribué 
ime prime, nous trouvons que la moyenne du poids par 
hectolitre est de 69*^,013, et pour les 20 lots non primés, 
cette moyenne descend à 6#,865; en réunissant les 77 lots, 
on obtient pour le chiffre de la moyenne 67*^,935. Rappe- 
lons que l'année dernière , le chiffre correspondant au der- 
nier a été de 71^,660 , différence en plus sur l'année cou- 
rante : 3*^,725. Cette différence tient essentiellement aux 
conditions météorologiques de Tanpée, et elle justifie la 
décision de la Commission relative au nombre assez consi- 
dérable de concurrents non primés. 

Si nous faisons le même calcul sur le déchet, nous arrivons 
aux résultats suivants : 

Moyenne calculée sur les 57 lots couronnés 2,490 p. 100. 
9 9 sur les 20 lots non cou- 
ronnés 8,344 p. 100. 

» » sur l'ensemble des 77 lots 

du concours 3,491 p. 100. 

La moyenne de l'année dernière n'ayant été 

que de 1,820 p. 100. 

il y a une différence en plus pour l'année 

courante de 1,671 p. 100. 

Ici encore nous trouvons une infériorité notable sur le 
précédent concours. Espérons pour Tannée prochaine un 
ensemble de conditions climatologiques plus favorables, les- 
quelles, combinées avec les procédés de culture améliorés, 
avec l'application d'une fumure rationnelle, nous permettront 



Digitized by 



Googk 



-. 356 — 

de signaler alors un mouvement bien accentué en avant ^ 
dans la marche du progrès. 

On a procédé y pour clore la séance, à la distribution des 
prix pour le concours d*Orge. Bien que M. Gruber se fût dédarft 
hors concours , la Commission ne lui en a pas moins accordé 
un prix d'honneur contistant en un objet d'art : le cheval de 
Marly en bronze , dont Toriginal se trouve sur la place de la 
Concorde à Paris. Des applaudissements unanimes témoignent 
de la bonté de l'idée de la Commission. 

A 6 heures du soir, un banquet a réuni une quarantaine de 
membres à l'hAtel de l'Europe, où un excellent dtner leur fut 
servi, et où la plus franche galté n'a cessé de régner. Nous ne 
saurions reproduire les nombreux toasts portés, surtout au 
succès de la Société. 
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CONCOURS D'ORGE CHEVALIER 



LISTE DES LAURÉATS 

Avec rindication des chiffres obtenus pour chacun des 
caractères de leur lot, et la valeur de la prime qui leur a 
été décernée. 
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D. Gruber 

Laurent Sattler . . . . 

Neibert 

Niederst. 

Maitin 

Hausknecht 

Nicolas Meyer . . . . 
Georges Oberlé . . . . 

Ensminger 

Stephan 

Mlle Wiss 

Louis Meyer 

Michel North 

Burkhardt 

Jacques Schmidt . . . 

Lach 

Sébastien Klein . . . . 

Anglade 

Reyss 

Strub 

Steyger 

North 

Aug. Miinch 

Jacob, fils de Jacques . . 

Huck. 

Jean Gaspard 

Peter Meyer 

Lazaras 

Dietrich. 

Marx Levy 

Jean-Diebold North. . . 

Debs 

Perd. Zeyssolff . . . . 

Jacques Hess 

Charles Lentz . . . . 
Michel Diemer . . . . 

Miillerfils 

Conrad Reisinger . ^ • 

Pfalzgraf 

Vincent Dâschler . . . 
Michel Lorentz . . . . 

Ch. Schœflfer 

Philippe Freisz . . . . 
Station agricole . . . . 
Antoine Ulrich . . . . 

Diemer 

Georges Eirst 

Jos. Miltenberger . . . 
J. Freisz, maire. . . . 

Jean Haug 

Georges Millier . . . . 
G. Dommel, veuve. . . 
Jacques Keller . . . . 

Huhn 

Pfister 

Scherzer 

Plach 

Ed. Fritsch 

Westphal ...... 

Antoine Schitter . . . 

Daniel Lix 

Michel Diemer . . . . 

Brahts 

Quirin 

Jacques Fritsch . . . . 

Ant. KieflFer 

Georges Fix 

Jean-Mart. MûUer . . . 

L. Constans 

Michel Schmidt . . . . 
Philippe Bastian. . . . 
Micliel Ochsenbein . . . 
Jacques Fritsch, maire . 

Lorentz 

Lienhardt 

Louis Heitz 

Diebold Litt 
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75.200 


0.20 


75 00 


Scharrachbergheim 


74.3Û0 


1.70 


72.60 
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0.53 


71.47 


Irmstett 


74.500 


2.53 


71.97 


Strasbourg (culture à Irmstett). 
La Petite-Pierre 


74.200 
70 900 


3.05 
0.60 


71.15 

70.30 


Idem 


71.200 


0.45 


70.75 


Dorlisheim 


71.700 


1.78 


69.92 


La Petite-Pierre 


71100 


1.38 


69.72 


Idem 


70.500 


1.12 


61.38 


Soulz-les-Bains 


73.100 


4.17 


68 93 


La Petite-Pierre 


70.600 


0.88 


69.72 


Hohfrankenheim 


68 300 


0.39 


67 91 


Soultz-les-Bains 


71.8'JO 


4.40 
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La Petite-Pierre 


70 600 


140 


69 20 


Bilsenhdm t,Hau^Rhln) . . . 


69 200 


1.97 


67 23 


Eleingœfft 


67.800 


1.80 


66.00 


La Petite-Pierre 


69 700 


75 


68.95 


Scharrachbergheim 


68 900 


110 


67.80 


Eœnigshoffen 


69.900 


3.97 


65.93 


Balbronn 


69.300 


2.:}0 


67.00 


FUrdenheim 


611.500 


1.73 


Ii7.77 


Ostwald • 


67.800 


0.50 


67.30 


Bueswiller 


69 


2.03 


66.97 


Eœnigshoffen 


68 700 


1.46 


67.21 


Westhausen 


68.200 


2. 


66.20 


Eœnigshoffen 


68.400 


?I? 


6.-Ï.62 


Eupferhammer 


68 


2.51 


65.49 


Rouffach (Hau^Rhin) .... 


69.200 


4.03 


6Î.17 


Weitersweiler 


69.650 


2.495 


67.155 


Fiirdenfaeim 


67.600 


îMi 


66.17 


Eolbsheim ........ 


69 


3.17 


65.83 


Riedvasen 


68.900 


1.92 


66.98 


Goxwiller 


68.100 


2.70 


65.40 


Rœdig (Lingolsheim) . . . . 
Ittenheim ....'..• 


69.500 
66.400 


6.90 
1.41 


62.60 
64.99 


Entzheim 


67.103 


180 


65.30 


Balbronn 


68 


2.50 


65.50 


Niederbronn 


67 700 


4.18 


63.52 


Holzheim 


68.200 


3.40 


64 80 


Offenheim 


67.200 


2.50 


64.70 


Trœnheim 


68.600 


3.75 


64.85 


Entzheim * 


66.900 


2.48 


64.42 


Strasbourg. ...*... 


67 


2.40 


64.60 


Sœssolsheim 


68 


410 


63.90 


Fiirdenheim 


67.400 


2.95 


64.45 


Schaffhausen 


65.200 


1.56 


63.64 


Benfeld . . • 


67.300 


4.83 


62.47 


Entzheim 


67 300 


4.47 


62.83 


Goxwlller 


68 


3.40 


64.60 


Idem 


67.400 


4.40 


63 


Wasselonne 


67.600 


2.33 


«Î5.27 


Oberliausbergen 


G6.200 


3.23 


62.97 


Weitersweiler 


66.50 


3.12 


63.38 


Stiitzheim 


67.800 


4.38 


63.42 


nikirch 


65.600 
65.900 


3.79 
2.83 


6181 

63 07 


Ittenheim 


Goxwiller 


67.900 


710 


60.80 


Weinbourg 


66.700 


4.08 


62.62 


Itohr 


64.800 
65.800 


250 
667 


62:i0 
59.13 


Eœnigshoffen 


Quatzenheim ^ . . 


67.3 


640 


60.90 


Colonie d'Ostwald . . . _ . . 


66.700 


4.40 


62.:» 


StUtzheim 


64.800 


3.81 


60.99 


Goxwiller ^ 


66 900 


3.86 


63.04 


Schnersheim 


63.200 


4.70 


58.50 


Enœrsheim 


64.700 


630 


58.40 


Entzheim 


64.800 


7.33 


57.47 


Hochfelden 


64.200 


5.60 


58.60 


Quatzenheim 


65.200 


8.17 


57.03 


Berstett . 


62.600 
64 


5.50 
6. 


57.10 
58 


Fiirdenheim 


Goxwiller 


64.800 


5.83 


58.97 


Sttttzheim 


62.500 


7.80 


54.70 


JDunzenheim 


64.400 


6.50 


57.90 


Holtzheim 


65 


8.33 


56.67 


Berstett ... 


61 

gitizedby Vj< 


16 

doqIc 


45 


D 



Couleur. 


Odeur. 


Conflfirition 
du GraiD. 


Graines 


TOTAUX. 


OBSERVATIONS. 


4 


5 








(Orge hivemée. Rëcolte 1876-1877.) 


4 


5 


5 


94 


Prix d'honneur. 


4.70 


4.80 


4.10 


90.20 


Prix de 200 francs. 


3 


4.80 

4 

4.80 

4.60 

3.50 

4.60 

4.75 

4.60 

4.75 

3.50 

4.50 








(Orge hivemée. Rëcolte 1876-1877). 


3 


4.80 


5 


89 07 


Prix de 100 fr. 


3.«, 

3 50 

3 

3 

3 

3 

3 

3 

3 


5 
4 

4 

4 

4.20 

4 

4 

3.20 


4 

4.20 
4 
4 

4 
4 
4 
4 
4 
5 


87.97 
87.35 
86.10 
85.75 
85.52 
8547 
85.18 
84.68 
84.22 
83.61 


» 

n 

Prix de 50 fr. 


3 
4 


5 


3 


5 


83 48 


)) 


4 


3.25 


4 


83.45 


>} 


3.40 

a.50 

2.80 

4 

3 


4 

4.80 

270 

440 

5 

4.60 


4 
4 
4 
3 
3 
3.20 


4 
4 
4 

4 

i 
4 


83.23 

82 20 

82.15 

82 

81.93 

81.80 


» 
>» 

» 
» 


3 

2 70 
280 
3 

3 
4 
3 
3 
3 
3 


3.60 
4.20 
470 
3.50 
5 


3.40 
' 3.50 
3 
3 
3 


4 

4 

4.20 
4.50 
4 


81.77 
8170 
81.67 
81.24 
81 


» 
j» 
» 


4.50 


3 


4.75 


80.87 


» 


5 
4.10 


3 
3 


4 
4 


80.49 
8027 


1) 


3.10 


3.35 


365 


80.25 


» 


4 


3 


4 


80.17 


» 


4.25 

380 


3 
3_ 


3.75 
3 


79.83 
79.78 


Prix de 25 f r. 


3 
4 
2.60 


4.30 


2.80 


4.20 


79.70 


„ 


5 
4.20 


4 
2.80 


4 
5 


79.60 
79.59 




3 


i 


3 


4 


79.30 


» 


3 


4 


3.20 


3.40 


79.10 


>) 


3.50 


h 


3 


4 


79.02 


n 


3 


4.20 


3 


4 


79 


» 


3 


380 


3 


440 


78.90 




3 


4 


3 


4 


78.85 




2.80 


420 


3 


420 


78.62 




3 


4 


3«« 


4 


78.60 




3.aij 


440 


2-90 


3.70 


78.10 




3' 


360 


3 


4 


78.05 




2.70 


4.10 


280 


4 


77.24 




3 


4.60 


3 


4 


77.07 


» 


3 


4 


3 


4 


76.83 




230 


3.70 


230 


3.80 


76.70 


)) 


3 


380 


2.80 


4 


76.60 




2.40 


2 


2-52 


4.20 


76 47 


}> 


2.60 


3.40 


2-80 


440 


76.17 


)> 


3 


3.10 


3 


3-30 


75.78 


» 


3. 


3 


^^ 


4 


75.42 


)) 


4 


5 


2§2 


2 


75.40 




2.40 


2.80 


2g2 


4.20 


75.07 


jj 


3 


4.700 


2-80 


280 


74.10 




2 


3.25 


2 


4 


73.87 




2 


.1 


2 


225 


73.55 




3 


4 


3 


4 


73.13 




2 


4 


2 


4 


72.90 




2.70 


2.i 


2-4 


3 


72.80 




3 


2.25 


175 


3.75 


71.74 




220 


000 


2-50 


4 


71.74 




1.9J 


3.30 


2-50 


4.70 


70.90 




3 


4 


2 


3.40 


7080 




3 


4 


2 


4 


70.47 




2.60 


1.80 


280 


3.80 


6960 




2 


4 


2 


4 


69. 3 




2 


3.50 


2 


4 


68.60 




2.25 


3.25 


2.50 


1.75 


67.75 




180 


1 


1.80 


3 70 


67.27 




2.60 


3.6 


2 


3.20 


66.10 




1 1.60 


1.60 


160 


3.20 


65.90 




1 2.25 


000 


2 


325 


64.17 




1 1 


2.1)0 


1 


3 


52 50 
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BUREAU DE LA SOCIÉTÉ 

1877 



Président MM. Wcebslin. 

Vice-prësidents | Jtn-ES Sehoerwald. 

( L. Pasquay. 

Secrétaire général Zundel. 

i Wagnbb 

Secr^taii-es adjoints . . . . j Oschmann. 

Trésorier Wagner. 

Bibliothécaire J. Kopp. 

Conservateur Zbyssolpp. 



BUREAU DE LA SOCIÉTÉ 

1878 



Président MM. Rod. de Turckheim. 

Vice-présidents ) ^' Sengenwald. 

( Ph. Wœhrlin. 

Secrétaire général A. Zundel. 

i Wagner. 
Fr I 

Trésorier Wagner. 

Bibliothécaire Hugues Z. de Bulaoh. 

Conservateur. ...... Zetssolpp. 
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LISTE 

DES MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ 

1878 



MEMBRES ORDINAIRES 

MM. année' 

d'admiss. 

1 Messmee, propriétaire à nikirch-Gxaffenstaden 1843 

2 Jules Senoenwald, président de la Chambre de com- 

merce à Strasbourg — 

3 CouLAux, propriétaire au Klingenthal 1846 

4 Martin Muller, propriétaire-arboriculteur, à Strasbourg . 1852 

5 D' Mayer, agent de la Compagnie de l'Est, rue du Jeu-des- 

Enfants à Strasbourg 1857 

6 Stackler, propriétaire à Benfeld . . .• 1862 

7 DoNAT Fux, propriétaire à Illkirch-Graffenstaden 1863 

8 Louis Pasqua y, directeur du Haras de Strasbourg .... 1865 

9 Alfred Renouard de Bussierre, propriétaire à laRobert- 

sau , Strasbourg • • • 1866 

10 Jules Kopp, vétérinaire à Strasbourg — 

11 Rodolphe de Turceheim, ingénieur civil, quai Kléber, 

1, à Strasbourg — 

12 Daniel Ruhlmann, ancien syndic des jardiniers-cultiva- 

teurs, faubourg National, à Strasbourg 1867 

13 Henri Apprederis, propriétaire à Marlenheim — 

14 Eugène Hecht , propriétaire à Strasbourg — 

15 Ch. L. Kampmann, propriétaire à Strasbourg — 

16 Charles Œsinoer, propriétaire à Strasbourg — 

17 Othon Seib, manufacturier àlaRobertsau,à Strasbourg . — 

18 Jacques-Guillaume Freyss, maire à Entzheim — 

19 Louis Heni^y, propriétaire, rue du Dôme, à Strasbourg . 1868 

20 Michel Klein , maire à Wiwersheim (canton de Truchters- 

heim) , — 
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MM. ANNÉE 

d'admiss. 

21 Michel Quibin fils, maire à Statzheîm (canton de Truch- 

tersheim) 1868 

22 Antoine Fix, propriétaire à Dossenheim (canton de Truch- 

tersheim) — 

23 Eugène de Dietbich, agronome à Niederbronn — 

24 ScHANTÉ, pharmacien, rue des Orfèvres, à Strasbourg. . 1869 

25 Blum-Auschee, banquier, quai Klëber, à Strasbourg. . . — 

26 David Grubbr, brasseur à Kœnigshoffen — 

27 Wagnee, propriétaire, route du Polygone, 49, à Stras- 

bourg — 

28 Camille Petei, directeur des mines à Bouxwiller. . . . 1872 

29 Feançois Schattbnmann, directeur des mines à Boux- 

willer — 

30 Feitz Petei, notaire à Soultz-sous-Forêts — 

31 Feançois-Joseph Fix, propriétaire à Behlenheim .... — 

32 Jean Riss, propriétaire-meunier à Wolxheim — 

33 ScHiiTZBNBBEOEE , profcsseur de médecine à Strasbourg. . — 

34 Gustave Zbyssolpp , docteur en médecine à Strasbourg . — 

35 HuEBEE, ancien adjoint au maire à la Robertsau, à Stras- 

bourg — 

36 Bosch, propriétaire à Marmoutier — 

37 HuMUEL, propriétaire, Grand'rue, à Strasbourg — 

38 David Zbyssolpp, .négociant, faubourg National, à Stras- 

bourg — 

39 Wœhelin, Phil., propriétaire, rue de la Nuée-Bleue, 8, à 

Strasbourg ' . — 

40 Wbbeb, propriétaire à Oberhausbergen — 

41 Jules Hbim, négociant, rue Thomann, à Strasbourg • . — 

42 Auguste Kuhpp, négociant, faubourg de Pierres, 5, à 

Strasbourg — 

43 Flach, propriétaire à Ittenbeim — 

44 Sauee, propriétaire et maire à Obenheim — 

45 Babth, négociant, hors la porte de THÔpital, à Stras- 

bourg — 

46 Ed. Ch. Mindbe, propriétaire à Wasselonne — 

47 Robeet Schmitten, négociant, rue des Glacières, à Stras- 

bourg — 
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MM. ANNÉE 

4'adiniss. 

48 Jean Noeth, directeur du Crédit foncier d' Alsace-Lorraine , 

à Strasbourg 1872 

49 Louis Rambpacher, propriétaire à Wilwisheîm — 

50 Beauee, directeur de l'usine de Graffenstaden — 

51 Beeithaupt, chimiste à Haguenau — 

52 Peein, propriétaire, au château de la Mossig, près d'Odratz- 

heim — 

53 ZÛNDEL, vétérinaire supérieur d'Alsace-Lorraine à Stras- 

bourg ' — 

54 Louis Hatt, brasseur à Schiltigheim — 

55 Alpeed Walthbr, fabricant de malt, rue des Bestiaux, à 

Strasbourg — 

56 Benjamin Lévy, propriétaire à Strasbourg -7 

57 Zabeen, négociant, rue des Veaux, à Strasbourg .... — 
. 58 Jules Schaller, fabricant de tabacs, route du Polygone, 

à Strasbourg. . • " 1873 

59 G. MoEiTz, meunier à, la Walk, près de Pfaffenhoffen. . -— 

60 Hansee, banquier à Strasbourg — 

61 Gabeiel Blum, banquier à Strasbourg — 

62 Rodolphe Sengenwald, négociant à Strasbourg — 

63 Auguste Keetschmann, propriétaire, place du Broglie, à 

Strasbourg . — 

64 Ed. Feanck, propriétaire à la Robertsau — 

65 ViCTOE Nessmann, propriétaire, rue Sainte- Aurélie, 9, à 

Strasbourg. — 

66 Hugues de Bulach, propriétaire à Osthausen (Erstein). . — 

67 Schott-Peieue, propriétaire à Eckbolsheim 1874 

68 Kaem, ancien notaire, place de Chambre, 39, à Metz. . , — 

69 Stahmann, dépositaire général des produits des mines de 

Stassfurth, à Strasbourg 1875 

70 MoYAUx, propriétaire à Benfeld — 

71 Ch. Eissen fils, propriétaire et jiégociant à Strasbourg . — 

72 Teaut, ancien conseiller de préfecture, président du 

tribunal civil à Strasbourg — 

73 iMïiiN, vétérinaire, faubourg de Pierres, à Strasbourg. . — 

74 Teapp, vétérinaire à Strasbourg — 

75 Gustave Ehehaedt, brasseur à Schiltigheim -^ 
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MM. ANNÉE 

d'admise. 

76 D'f DE Bary, professeur à l'Universîtë de Strasbourg . . . 1875 

77 Laueent Schneider, brasseur à Strasbourg — 

78 Jean Buroer, brasseur de la VUle-de- Paris , à Stras- 

bourg — 

79 Fritsch, maire à Goxwiller — 

80 Louis Hatt, malteur, rue deg Glaciëros, à Strasbourg . — 

81 Berqmann, fabricant de tabacs à Strasbourg — 

82 R. DE Bancalis , propriëtaire à Gerstheim ........ — 

83 OscHMANN, ancien économe de T Asile de Stephansfeld , 

rue de la Course, à Strasbourg — 

84 ZiMMER, directeur du service administratif de l'usine de 

Graflfenstaden 1876 

85 Jonathan Gœtz, propriétaire à Schiltigbeîm — 

86 Philippe Ehrhardt, idem — 

87 Michel Lobstein fils, adjoint à Wolfisheim — 

88 Jacques North, propriétaire à Hûrtigbeîm — 

89 Pfrimmer, propriétaire à Olwisheim — 

90 Auo. Ehrhardt, à Strasbourg {au Pêcfieur) — 

91 Jean Bastian, adjoint à Vendenheim . 1877 

92 Mil TENBERGER, propriétaire à Benfeld — 

93 Auguste Hatt, fabricant de malt à Strasbourg — 

94 D' VoGEL, secrétaire des comices de la Basse-Alsace . .. — 

95 Jacques Kablé, directeur d'assurances à Strasbourg . . — 

96 JuNDT, fabricant à la Robertsau — 

97 D' Wœhrlin, médecin à la Robertsau — 

98 Bœsswillwald, brasseur à Strasbourg — 

99 Kœnio, chef de comptabilité à Kœnigshofen — 

100 Louis CousTANT, propriétaire à Hochfelden — 

101 D' Goldschmidt, médecin à Graffenstaden — 

102 MuscuLUS, pharmacien à l'hôpital de Strasbourg .... — 

103 Frédéric Rothenbach, brasseur à Strasbourg — 

104 Charles Schutzenberger, brasseur à Schiltigheim ... — 

105 Benjamin Kugler, trésorier de la Société d'horticulture 

de Strasbourg — 

106 ScHiEFPER, notaire à Obernai — 

107 Klinghammer, fabricant de tuiles à Strasbourg — 

108 Charles Gœtz, vétérinaire à Brumath -— 

109 Michel North, à Hohfrankenheim — 
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MM. ANNÉE 

d'admiss. 

110 Baron Florent Chabpentieb, à Walbourg 1877 

111 Emile Ehbhardt, brasseur à Schiltigheim — 

112 Eugène Schwabtz, ancien brasseur à Strasbourg 1878 

113 Constant Heiser, professeur de gymnastique à Stras- 

bourg — 

114 Louis FiiHRER, journaliste à Strasbourg — 

115 Camille Jehl, pharmacien à Strasbourg — 

116 Camille Binder, pharmacien à Strasbourg — 

117 Auguste Lepescheur, ancien avoue à Strasbourg. ... — 

118 Eugène Zjeppel, secrétaire gënëral des Hospices à Stras- 

bourg . — 

119 Roger Picquart, propriétaire à Strasbourg — 

120 Dbngler Gustave, véte'rinaire à Schlestadt — 

121 Charles-Victor Holtzappel, notaire à Strasbourg. . . — 

122 Charles Bossert, fabricant à Barr .- . . — 

123 Ch. Ed. Hodel, horticulteur a Holtzheim, — 

124 A. Nicot, entrepreneur de travaux d'asphalte à Strasbourg — 

125 G. FiscHBACH, rédacteur en chef du Journal d'Alsace, à 

Strasbourg — 

126 Philippe Rifp, propriétaire à Bischheim — 

127 MoRiTz, docteur en médecine à Pfa£fenhoffen — 

128 Helbig, maire de Schlestadt — 



MEMBRES HONORAIRES 

MM. Lemaitre-Chabebt, au Vésinet, villa Marie, avenue centrale, 3 
(Seine-et-Oise). 
Eugène Oppekmann, à Lunéville, rue des Bosquets. 
BucHiNGER, ancien professeur à Strasbourg. 
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MEMBRES CORRESPONDANTS 

MM. 

1 MiLTEMBERGEB, président hoDorairQ de la Société vëtérinaire 

d'Alsace, à Paris, rae de la Cerisaie, 13. 

2 Flaxland, propriétaire à Kientzheim, près Kaysersberg. 

3 GuYMAS, ex-directeur de la Colonie agricole d'Ostwald, à 

Mettray (Indre-et-Loire). 

4 Jacquehjn, professeur de chimie à TEcole de pharmacie à Nancy. 

5 Peost, propriétaire à Paris, rue du Cherche-Midi, 33. 

6 Cha&les Gsad, au Logelbach, près Colmar. 

7 Eugène Risles , professeur à Tlnstitut agronomique de France, 

à Genève, rue Billot, 2. 

8 D' GsANDEAu, professeur et directeur de la Station agronomique 

de TEst, à Nancy. 

9 D' Faudel, médecin à Colmar. 

10 Âuo. DoLLFUs, président de la Société industrielle de Mulhouse. 

11 ZwEiFEL, conservateur de la Société industrielle de Mulhouse. 

12 Chables Zundel, chimiste à Domach-Mulhouse. 

13 Mandel, vétérinaire à Mulhouse. 

14 Chables Eopp, professeur k Mulhouse. 

15 Alfbed Stœcklin, agronome à Colmar. 

16 Antoine, vétérinaire à Metz. 

17 Obeelin, viticulteur à Behlenheim. 

18 Ch. Balteï, horticulteur à Troyes. 

19 Michel Ritzenthaleb, président des comices agricoles du Haut> 

Bhin, à Horhourg. 

20 Bénion, vétérinaire à Angers. 

21 OsTEBMANN përc, propriétaire à Ostheim. 

22 Fbéd. Zubcheb, commandant du port marchand à Toulon 

(à TEnclos). 

o, professeur à TEcole de commerce de Bordeaux. 

:.ix ScHNEiDEB, médccin à Thionville. 

JL MuLLEB, k Eguisheim. 

B FiscHEB, président de la Commission d^agriculture à 

5mhourg. 

r, vétérinaire, secrétaire du Cercle agricole de Luxembourg. 
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LISTE 

DES SOCIÉTÉS CORRESPONDANTES 

AUXQUELLES LA SOCIÉTÉ TRANSMET, PAR VOIE D'ÉCHANGE, SES 
MÉMOIRES ET PUBLICATIONS. 



Alsace-Lorraine 



Âin . . 
Aisne . 

Allier. . 

Aube . 

Aveyron 
Calvados 

Charente 



Comice agricole de la Basse-Alsace. 

Société vétérinaire d* Alsace - Lorraine, à 
Strasbourg. 

Société d^horticulture de ht Basse- Alsace, à 
Strasbourg. 

Société des apiculteurs d* Alsace. 

Société d^histoire naturelle de Colmar. 

Société industrielle de Mulhouse. 

Société de sériciculture de Mulhouse. 

Comice agricole de la Haute-Alsace. 

Société vigneronne de Rîbeauvillé. 

Académie des lettres, sciences, arts et agri- 
culture de Metz. 

Comices agricoles de la Lon-aine. 

Société d*émulation, à Bourg. 

Comice agricole de Saint-Quentin. 

Société académique des sciences, belles- 
lettres, agriculture et arts, à Saint-Quentin. 

Société d'émulation du département de TAl- 
lier, à Moulins. 

Société d'agriculture, sciences, belles-lettres 
et arts, à Troyes. 

Société des sciences, lettres et arts à Rodez. 

Académie nationale des sciences, belles- 
lettres et arts, à Caen. 

Société d'agriculture, arts et commerce de 
la Charente, à Angoulême. 
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Charente-Infërieure 
Cher 

Côtes-d'Or . . . 
Deux-Sèvres. . . 
Doubs 

Drôme 

Finistère .... 

Gard 

Gers 

Haute-Garonne. . 



Gironde 

Haute-Loire . . . 

Haute-Saône. . . 

Indre 

Indre-et-Loire . . 

Isère 

Jura 

Loire 

Loire-Inférieure . 

Lozère 

Maine-et-Loire . . 

Marne 

Mayenne .... 



Société des sciences naturelles, à La Rochelle^ 
Société d'agriculture du département du 

Cher, à Bourges. 
Société d'agriculture de Dijon. 
Société cent, d'agr. des Deux-Sèvres, à Niort. 
Académie des sciences et belles-lettres, à 

Besançon. 
Société d'émulation, à Montbéliard. 
Société centrale d'agriculture de la Drôme, 

à Valence. 
Société d'agriculture de Brest. 
Société d'agriculture du Gard, à Nîmes. 
Société d'agriculture et d'horticulture du 

Gers, à Aucli. 
Société des sciences physiques et naturelles, 

à Toulouse. 
Académie des sciences, inscriptions et belles- 

lettres, à Toulouse. 
Académie des sciences, belles-lettres et arts, 

à Bordeaux. 
Société d'agriculture, sciences, arts et du 

commerce, au Puy. 
Société d'agriculture de la Haute-Saône, à 

Vesoul. 
Société d'agriculture, à Châteauroux. 
Société d'agriculture, sciences, belles-lettres 

et arts, à Tours. 
Société do statistique, à Grenoble. 
Académie delphinale, à Grenoble. 
Société d'émulation, à Lons-le-Saulnier. 
Société d'agriculture de Saint-Etienne. 
Société académique, à Nantes. 
Société d'agricult., sciences et arts, kMende. 
Société industrielle de Maine-et-Loire , à 

Angers. 
Société d'agriculture, du commerce, sciences 

et arts, à Châlons. 
Société d'agriculture do l'arrondissement do 

Mayenne. 



Digitized by 



Googk 



Meurthe-et-Moselle 
Meuse . . . . . 



Nord 

Pas-de-Calais . . 
Puy-de-Dôme . . 

Pyrdnées-Orîentales 
Rhône 

Sarthe 

Seine 



Seîne-Infërieure 



Seine-et-Marne . 
Tarn-et-Garonne 
Var 



Vaucluse 



Acadëmie de Stanislas, à Nancy. 
Sociëtë centrale d'agriculture, à Nancy. 
Sociëtë des sciences et arts, à Vitry-le-Fran- 

çais. 
Société des sciences, agrîcult. et arts, à Lille. 
Sociëtë d'agriculture de Saint-Pol. 
Sociëtë centrale d'agriculture, à Clermont- 

Ferrand. 
Sociëtë agricole de Perpignan. 
Sociëtë d'agriculture, histoire naturelle et 

arts Utiles, à Lyon. 
Acadëmie des sciences, belles-lettres et arts, 

à Lyon, 
Sociëtë d'agriculture, sciences et arts de la 

Sarthe, au Mans. 
Sociëtë centr. d'agric. de France, à Paris. 
Sociëtë centrale de mëdecine vëtër. de Paris. 
Association scientifique de France, à la Sor- 

bonne, à Paris. 
Sociëtë protectrice des animaux, à Paris. 
Sociëtë zoologique d'acclimatation, à Paris. 
Acadëmie nationale, agricole, manufacturière 

et commerciale, rue de Châteaudun, 4lWs, 

à Paris. 
Sociëtë havraise, au Havre. 
Acadëmie des sciences , belles-lettres et arts, 

à Rouen. 
Sociëtë libre d'ëmulation du commerce et de 

l'industrie, à Rouen. 
Sociëtë industrielle de Rouen. 
Sociëtë d'agricult., sciences et arts, à Meaux. 
Sociëtë d'agriculture, à Melun. 
Sociëtë des sciences et belles-lettres deMon- 

tauban. 
Sociëtë des sciences, belles-lettres et arts 

du département du Var, à Toulon. 
Sociëtë académique du Var. 
Sociëtë d'agriculture et d'horticulture de 

Vaucluse, à Avignon. 



Digitized by 



Googk 



Vosges . . 
Yonne . . 

Algërie . . . 
Luxembourg 

Suisse . . . 
Amënque . . 



- 370 — 

Sociëtë d^ëmulation du dëpartement des 

Vosges, à Spinal. 
Sociëtë centrale d*agriculture de TYonne, à 

Auxerre. 
Sociëtë des sciences et histoire naturelle 

d' Auxerre. 
Socîëtë d*agrîoulture d'Alger. 
Cercle agricole et horticole de Luxembourg. 
Sociëtë des sciences natur. de Luxembourg. 
Sociëtë de botanique de Luxembourg. 
Sociëtë d'agriculture de la Suisse romande, 

Lausanne, Saint-Laurent, 22. 
Smithsonian Institution, Washington. 
Ohio State Board ofa griculture, Ohio (U. S. 

N. A.). 



Digitized by 



Googk 



TABLE DES MATIÈRES 

DU TOME XI 

DES BULLETINS DE LA SOCIÉTÉ 

TABLE ALPHABÉTIQUE DES AUTEURS 



Pages. 
Balaeh (H. de). Influence de rëlectricitë sur Talimentation 

des plantes • 42 

— Le but vers lequel doivent tendre les progrës de Tagricul- 

ture alsacienne. 205 

— Le Doryphora du Colorado 224 

— Sur les ferments. Leur rôle dans la fabrication et la conser- 

vation du vin et de la bière 73 

rtx. Influence des engrais minéraux dans la culture de la ga- 
rance 264 

Vrltaeh. Utilité des assurances mutuelles contre la mortalité 

du bétail 85 

«rad (Ch.). Finances de T Alsace-Lorraine 144 

Kopp. Commerce de la viande 191 

— Manque de viande de boucherie 132 

— Note sur le phylloxéra 41 

Masculiis. Analyse d'un engrais dit chimique 145, 177 

— Bonification et falsification du vin 340 

— Du maïs ensilé 95 

— Météorologie appliquée à la prévision du temps 108 

— Revue météorologique de 1877 265 



Digitized by 



Googk 



— 372 - 

Pages. 

Rapport d*uiie (aruie 291 

OberllB. L^acarien ennemi du phylloxéra 166 

— Le phylloxéra en Lorraine ' 228 

oppemuMm. Qaantitë d^engraîs nëoessaîre à une bonne cul- 
ture de houblon 178 

Oflehmanift. Emploi des tourteaux de palmier 66 

— Note additionnelle sur Thistorique de la Sociëtë 15 

PMiquay. De la dynamite utilisée en agriculture 100 

— Des engrais pour prës 288 

Perin. Engrais nëcessaire au houblon 181 

TOrekhelm (R. de). Effets parfois funestes des fourrages du 

printemps * 154 

•^ Engrais pour prës en automne 

— Ensilage du maïs 45 

ivai^er. Culture hibernale de Torge Chevalier chez M. Gmber 200 

— Fêtes du centenaire de Mathieu de Dombasle 174 

— La cloque du pêcher . 170 

— L^anthonome du poirier 125 

— Maïs hâtif 261 

— Observations mëtëorologiques en 1876, à la station de la 

Sociëtë 146 

— Panais amëliorë 260 

— Rapport sur le concours d'orge Chevalier 346 

— Un guêpier à amorce continue 225 

Diroehrllii. Discours de la sëance publique 298 

— Le Doryphora decemlineata, dit insecte du Colorado ... 221 

— Thermomètre mëtalliqne à maxima et minima ....'. 62 
SEandel (A.). Assurance contre la mortalitë du bëtail 114 

— Communication sur la peste bovine 36, 62 

— Concours de Fribourg en Suisse ' 241 

— Du commerce de la viande 158, 184, 194 

— Épîzooties rëgnantes 261 

— La population canine du duchë de Bade suivant Timpor- 

tance de Timpôt 129 

— Le Doryphora du Colorado en Allemagne 223 

— Llndustrie laitière au concours de Fribourg 271 

— Mëmoire de M. Schnitzler sur le blanc de la vigne .... 139 

— Note sur le phylloxéra 40 

— Notes sur Texploitation d'Osthausen 212 



Digitized by LnOOQ IC 



— 373 - 

* Pages. 

^^ aEtindel (A.). Quelques causes de rhëmaturie 157 

^ — Rapport de la Commission des publications de la Sociëtë . 55 

•^ — Rapport sur les travaux de Tannëe 1877 320 

— Ressources qu'on trouverait en Russie pour Tapprovisionne- 

^ ment en viande 135 

* — Rôle des divers principes alimentaires sur la composition du 

5 lait 21 

XOndel (Ch.)* La machine à écrire 138 

3 — Le Smok-capCf casque de pompier pour séjourner dans la 

1 fumée 197 



25 



Digitized by 



Googk 



- 334 — 



TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES 



rages. 
Cire alsacienne (But vers lequel doivent tendre ses pro- 

205 

btion des plantes 300 

ition des plantes (Influence de Tëlectricitë) 42 

I. Leur influence sur le lait 21 

me du poirier 125 

'uitiers en Alsace 211 

ies mutuelles contre la mortalité du bëtail. ... 85, 114 

5ttS obligatoires 94 

e l'agriculture alsacienne 205 

Li*industrie du) 282 

la vigne ^ 169 

le 1877 7 

le 1877. 360 

le 1878 360 

)rs agricoles 232, 233 

(on influence sur la production animale) 256 

u pêcher 170 

agricoles de la Basse- Alsace (Rapports avec les) ... 173 

\ de boucherie 189 

\ de Fribourg en Suisse • 241 

I d*orge. Commission pour 1877 . 12 

( d*orge (Communication sur le) 258 

1 d*orge Chevalier. Rapport pour 1877 346 

1 d'orge. Situation financière (1877) 8 

libernale de l'orge Chevalier 200 

u tabac 53 

(Rôle des) 326 

'a decemlineata, ou insecte du Colorado. . 221,223, 224 

iregistrement lors des ventes de comices 103 



Digitized by VjOOQ IC 



— 375 - 

Pages. 

Dynamite employée en agriculture 100 

Electricité. Son influence sur Talimentation des plantes. ... 42 

Engrais (Analyse d'un) 145, 177 

Eugrais minéraux dans la culture de la garance 264 

Engrais nécessaire au houblon 178, 181 

Engrais pour prés en automne 233, 238 

Engraissement du bétail 184 

Ensilage du maïs • • • 45, 95, 105 

Epizooties régnantes 261 

Exploitation d'Osthausen 212 

Ferments Leur rôle dans la fabrication et la conservation du 

yin et de la biëre 73 

Fêtes de Mathieu de Dombasle, à Nancy 174 

Finances de TAlsace-Lorraine 144 

Fourrages du printemps 154 

Fromages (La fabrication des) 274 

Garance 264 

Guêpier à amorce continue 225 

Hématurie du printemps 157 

Histoire de la Société (Note additionnelle) 15 

Houblon (Culture du) 178, 181 

Impôt sur les chiens ^ . . 129 

Industrie laitiëre au concours de Fribourg 271 

^nsecte du Colorado . 221, 223, 224 

*nsecte8 nuisibles des arbres fruitiers 125, 143 

Insectes nuisibles des plantes 803 

Lait. Rôle des principes alimentaires sur sa composition ... 21 

Lait. Sa qualité 291 

Lauréats du concours d'orge 357 

Liste des membres 361 

Membres correspondants 35, 61, 104, 227, 366 

Membres honoraires 107, 142, 171, 365 

Membres titulaires nouveaux . 12, 34, 60, 103, 140, 171, 259, 297 

Machine à écrire 138 

Maïs hâtif • . . . . 261 

Maladies des plantes « » 302 

Météorologie appliquée à la prévision du temps .... 108, 325 

Météorologie. Observations de 1876 ... 146 

Mortalité du bétail (Assurances) 85, 114 



Digitized by 



Googk 



- 376 - 

Pages. 

Observations mëtéorologiques de 1876 146 

Orge Chevalier. Sa culture hibernale 200 

Panais améliore 260 

Peste bovine 35, 62, 195 

Phylloxéra 39, 40, 166, 228, 230 

Phylloxéra en Lorraine 228 

Population canine suivant Timportance de Timpôt (Bade) . . . 129 

Prévision du temps 188, 265 

Prix de la viande 15 

Protection des petits oiseaux ^ . . 318 

Publication des travaux de la Sociëtë par les journaux d'Al- 
sace 31, 55 

Rage. Impôt sur les chiens 129 

Revue mëtéorologique de 1877 265 

Russie comme source de viande de boucherie 135 

Se'ance publique de 1877 298 

Situation financière de la Société (Exercice 1876) 4 

Smoh-Qape, casque de pompier pour séjourner dans la fumée . 197 

Société d'horticulture (Rapports avec la) 31 

Société vétérinaire (Rapports avec la) 145 

Sous-location de la salle à la Société d'horticulture 31 

Station agronomique. Sa suppression 60 

Station météorologique de la Société. Observations de 1876. . 146 

Table alphabétique des matières 374 

Table des matières des derniers volumes du Bulletin de la 

Société 106 

Table des matières par nom d'auteur 371 

Taureaux de la race Schwitz conune reproducteurs 221 

Thermomètre métallique à maxima et minima 62 

Tourteaux de palmier . . • 66 

Travaux de la Société en 1877 320 

Truie. Son rapport 291 

Tyroglyphe ennemi du phylloxéra 166, 167, 229 

Vacances de la Société 295 

Vaches laitières 55 

Viande d'Amérique 188 

Viande de boucherie 132, 135, 158, 184, 191 

Vin (Bonification et falsification du) 340 



Strasboui'g, typ. G. Fischbach. — 3737 



Digitized by 



Googk 



Digitized by 



Googk 



Digitized by 



Googk 



Digitized by 



Googk 



Digitized by 



Googk 



